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PREFACE DE L’AUTEUR 


; Ce récit vise à combiner la part d’instruction qui peut se 
rencontrer, dans un livre de voyages, avec l’intérêt d’une 
histoire intime, attachante. Quand on aura lu les Patins d’o/r- 
:gent, on aura fait, sans se déranger, un voyage eh Hollande. 
Ce curieux pays ne ressemble à aiicun autre; c’est la Chine 
et, le Japon de l’Europé, avec des mœurs à part très-dignes 
h’être étudiées. La plupart des incidents de ce livre sont pris 
sur nature, h-histoire touchante dé RaffBrinker, de sa femme 
et de ses deux enfants, est strictement vraie. 
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LÉS PATINS D ARGENT 


Au point de vue de l’art, si les l^atins d'argent servent à 
donner au lecteur une idée juste, de la Hollande, à lui pré¬ 
senter un tableau vrai de ses coutumes, du caractère si inté¬ 
ressant et si particulier. d.e la vie hollandaise et du sol hol¬ 
landais j s’il éveille dans son esprit, le désir de visiter la 
Hollande-et le besoin de s’intéresser à sa destinée, le but de 
l’auteur sera rempli. . 

Au point'de vue moral, si le lecteur, après l’avoir lu, se 
sent une confiance plus grande dans la. bonté de Dieu, s’il se 
rend mieux compte que le devoir accompli est le plus sûr 
chemin du bonheur, le vœu le plus cher de l’auteur sera 
exaucé. 

• ' Mary Mapes Dodge. 


AU LECTEUR 


C’est par une traductiori hiot à' mot, littérale, des Patins 
d'argentj demandée par nous à. un de nos collaborateurs, 
M.-Anceaux, que nous avons connu tout d’aboi*d le livre de 
M'Mary Mapes-Dodge, et que nous avons pu j uger, que ce livre 
charmant avait en effet le double mérite que son auteur avait 


voulu lui donner. 

Mais, si cette traduction suffisait pour nous donner une idée 
photographique des Patins dargent, il restait pour nous à 
faire à cette œuvre, écrite eii vue d’autres lecteurs que les 
nôtres, cette toilette d’adaptation et d’acclimatation à laquelle 
il est bien rare que nos livres français échappent quand on 
veut leur faire un sort à l’étranger. Cette méthode qu’on peut 
trouver barbare, de laquelle j’ai pu avoir soit à souffrir, soit à 
profiter pour mon compte, il m’a paru plus d’une fois qu’elle 
pouvait avoir comme on dit « du bon » et qU’on pouvait tout 
au moins plaider pour elle les circonstances atténuantes. 

Est-il si fâcheux, est-il si injuste qu’uii étranger, qu’il soit 
un être idéal comme un livre ou un personnage de la vie 
réelle, fasse au pays dans lequel il désire trouver bon accueil 
les sacrifices nécessaires aux habitudes d’esprit et au génie 
particulier de ce pays? Vaudrait-il mieux pour lui n’y péné- 
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trer qu’à l’état 4.’œuvrG murtej ou niême lï y point entrer du 
tout?'■ ’ i'-" 

Là question peut se poserj mais die peut se Tésoudrë dans 
les deux ëas, sans qu’au bout des ^eux sçlutions il y ait mort 
d’homme, ou mort d’éçriyain à coup sûr. : - 

Toujours est-il qu’avec l’àgréhieùL de rauteur,: nous avons 
entrepris d’adapter Zes Paims d'argent a Tusage dès lecteurs 
spéciaux de notre jBi&Zfdi/iêçMe d’éducation et de rébréationydsXis 
l’espoir que ce livre touchant en deviendrait /une des perles 
les plus précieuses. Âbandounant donc poiir lui nos oeuvres 
personnelles, nous n’avons pas recuié, devant cette tâche tou- 
joürs ingrate de réprendre ligne ;à ligne l’oeuvre d’un autre. 

L’auteur des Pmius est une dàme^ une Américaine 

que la Hollande avait charmée^ comme elle nous avait vive- ; 
ment intéressé nous-nlême toutes les fois que nous ï’avious; 
visitée. M® :M4?ÿ Mapés Dodge s’élait proposé la double tâché 
devant laquelle aurait reculé un écrivain français, d’enfermer 
dans un récit attachant une ■ description, si minutieuse de là. 
Hollande, que son livre, et tout à la fois, put 

servir à deux fins. , : ■ ■ 

Ge doublé but un peu témérairement: visé par l’auteur, 
nous a paru rendre impossible de publier les Patins d’ar¬ 
gent en français dans leur entier, sans jamais nous écarter et 
sans rien sacrifier du texte original. Le Français n’est pas le 
plus patient des lecteurs; chasser deux lièvres à la fois est 
trop pour son attention. Le génie même ne parviendrait pas à 
lui .faire reconnaître le .mérite ou l’utilité de digressions ca¬ 
pables de le détourner du principal. Il aime la méthode, la 
clarté ; ce peuple français, brouillon, dit-on, ne peut rien sup¬ 
porter de ce qui ressemble au désordi’e d ans les œuvres d’art. 
M® Mary Mapes Dôdge avait écrit son livre en vue de ses com¬ 
patriotes américains. A ceux-ci, infiniment moins voisins que 
nous de laHôilaude, elle avait à révéler de ce curieux pays, une 
r foule de choses qu’un voyage de treize heures place à la portée 
d’iin Parisien quelconque lorsqu’il se met en route, comme 
c’est son devoir^ un des excellents guides de Joanne à la main. 
Le lecteur français n’avait que faire de cés nomenclatures trop 
fidèles, de ces récits rétrospectifs, historiques, et biograplii-^ 
ques, étrangers et par conséquent nuisibles à l’action du 
livre et qui y tiennent une place considérable. Nous avons dû 
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réduire au nécessaire: ces hprs-d’œuvrey pour nous superllüs. 
Nous sonnues assuré que pour un publie à qui la découverte 
de la Hollande est facile, nous avons sagement agi. L’iiistoire 
de là famille Brinker, qui fait la valeur principale du livre de 
M* Mary Màpes Dodgè se fût noyée, p^ égarée tout au 
moins, pour nos lecteurs français, au rnilieü dé trop nom¬ 
breux accessoires. • ' ■ 

Gi4cé au parti que nous avons prisy les aventures ioü- 
chantes de Hans et de Gretel reprendront par plus de cohcén- 
tration tout; leur prix.,.Gette étude exquise des. mceurs hollan¬ 
daises en restera plus saisissante, et peut-être . nous repro¬ 
chera-t-on d’avoir trop, concédé encore-à la Volonté de l’au¬ 
teur de décî’içfe et de 

Si nous avons dégagé avec soin ce touchant récit de ce 
qm daiïs l’œüvre primitive lui faisait trop, souvent et ,trop= 
longtemps obstacle., si-nous ravoiis lié plus que l’auteur ne 
l’avart f^ait aux; récits incidents des excursions de là gentille 
bande de ses écoliers hollandais, avec plus dé soin encore 
nous sommes-nous .aitaché à mettre en relief ce que ses pér- 
so'miagéSji tous pris sur le vif, avaient et pouvaient donner de 
charmant j coinplétant • âu \ besoin Ce : que Fauteur semblait 
avoir négligé et nous efforçant délaisser entre temps un ta¬ 
bleau là oh nous n’avions trou.végu’un croquis. - ; 

Que M“ Mary Mapes Dodge nous, pardohne. Nous désirons 
que son livre soit aimé chez nous autant qu’il mérite de l’ê¬ 
tre, mais .du moment où nous nous chargions de le présenter 
à un public qui n’était ’ pas celui qu’elle avait cherché et qui 
nous a d’ailleurs donné plus :d’une preuve de confiance, nous 
avons dû faire pour son œuvre çè que nous aurions fait pour 
la-nôtre même, c’est-^à-^dire tout ce qui, sans lui rien ôter de 
ce qui faisait sa véritable saveur, pouvait la faire agréer 
parmi nous. . • ■ , . 

Les Patins d’argent ont été traduits en hollandais. L’édition 
hollandaise est, on le comprend, infiniment pi us l'éduite encore, 
que la nôtre en ce qui concerne la partie historique et dés- 
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HANS ET GRETEL. 


LA HOLLANDE 


Il y aura tantôt vingt ans que, par une belle matinée de 
décembre, deux enfants, un jeune garçon et une jeune 
fille moins âgée encore que lui, pauTrernènt vêtus tous 
les, deux, étaient assis l’iin devant; l’autre sur les bords 
d’un canal gelé de la Hollande, et semblaient occupés 
d’une besogne qui n’allait pas toute seule. 

Le soleil n’avait pas encore paru, mais-les confins de 
l’horizon se teignaient déjà des lueurs pourpres du jour 
naissant. C’était l’heure, pour la plupart des bons Hol- 
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lândais, d’im paisible repos; le digne et vieux mynlieer 
van Stoppelnoze lui-même sommeillait encore. 

De témps en temps une agile et svelte paysanne portant 
un panier bien équilibré sur sa tête, arrivait effieurant à 
peine la surface polie du canab Un gros garçon en patins 
courait à; son travail et échangeait avec elle, eh glissant, 
un bonjour sjmipatbique.v ; ; ; ■ 

La jeune; fille et le jeune garçon j son frère, les deux 
enfants dont nous avons parlé à laCpTehlière ligne" de ce 
récit; s’évertuaient toujours à àttacber;; éous: leurs pieds 
un instrument bizarre. Ce netàit cértaiheM^^ pas ce 
qu’on peut'âppeler des patins,, mais c’était quelque chose 
d’informe destiné évidemment à en tenir lieu ; car à quoi 
pouvaient servir deux grossiers morceaux dé bois dur_, 
dont les dessous amincis en forme de lames étaient percés 
de trous a travers lesquels passaient des cordons de cuir 
destinés a les fixer, autour des pieds,, sinon à faire glisser 
tant bien que"mal des pieds sur la glace? ■ • ; 

Ces drôles de ihachînes avaient été fabriquées par Hans, 

- le garçon. Leur :m,ère n et8.it. qu’.ûne.pauyre paysanne, *op. 
pauvre pour songer à acheter des patins, à ses enfants. 
Tout primitifs qu’étaient ceux-ci j ils leur avaient procuré . 
déjà plus d’un moment heureux; et à cette héure où nos 
jeunes Hollandais tiraient à qui mieux mieux, sur leurs 
cordons avec leurs doigts rouges et glacés, pour les fixer 
à leurs pieds , on ne pouvait cependant surprendre sur 
leurs figures sérieuses, penchées jusqu’à leurs genoux,- 
aucun rêve de patins d’acier, d’un usage plus sûr et plus 
commode. Non; ces patins de bois leur suffisaieut; au¬ 
cune vision ambitieuse ue venait troubler la satisfaction 
intéfieure dont ils étaient remplis. . . _ 

Au bout d’un instant, le jeune garçon se releva. Ses pa¬ 
tins, à lui, étaient assujettis; 11 fit le mouvement de bras 
d’un, patineur, qui prépare son élan ; et après avoir laissé 
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tomber un insouciant : « Venez-Yous ^ Gretel? » Il glissa 
légèrement à travers le . canal. 

« Hans! Hans! lui cria sa sœur d’un ton plaintif, je 
n’en viendrai jamais à bout; mon pied me fait encore trop 
mal. Vous savez que les cordons m’ont blessée à k ebe- 
ville, le dernier jour de marché, et je ne puis les endurer 
attachés à la même plaée. 

—Nouez-les un peu plus haut, répondit Hans qui 
continua, à patiner sans la regarder. . 

— Mais je ne peux pas; pour être noué plus haut, le 
cordon est trop court. » 

Le frère lit entendre un coup de sifflet tout hollandais 
. qui n’exprimait aucune mauvaise humeur, mais qui vou¬ 
lait dire .* ' 

« Que les filles sont donc ennuyeuses! >> 

Il revint pourtant vers sa sœur : 

A 

« EteS'^vous sotte, Gretel? lui dit-il, de portér des sou- 
: iiers de cette espèce, quand vous en avez une bonne paire 
de cuir tout neufs à la maison ! Autant vaudraient vos 
sabots. 

•— Comment! Hans, vous oubliez donc que le père a 
jeté dans le feu mes beaux souliers neufs. Ne les avez- 
vous pas vus tout recroquevillés au milieu de la tourbe 
rouge, avant que j'aie pu les en retirer. Je puis encore 
patiner avec ceux-ci, mais avec mes sabots je ne le pour¬ 
rais pas. Prenez garde .à ma cheville, Hans. ». 

Hans avait tiré un cordon de sa poche. Il s’agenouilia 
devant sa sœur et, tout en fredonnant un refrain mono¬ 
tone , sa main solide se mit en devoir d’attacher le patin 
de Gretel. 


« Aïe! aïe! cria-t-elle, car il la faisait réellement souf¬ 
frir, ne serrez pas si fort! »' 

Hans desserra le cordon avec un mouvement d'impa¬ 
tience; il l’eût même détaché tout à fait et jeté au loin. 
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en frère bourru qu’il était,- s’il n’eût aperçu une larme 
coulant sur les joues de la petite fille. 

« Je Yais l’arranger, Gretel, n’ayez pas peur, dit-il avec 
une tendresse soudaine. Mais dépêchons-nous; la mère 
aura besoin de nous bientôt. » 


Il jeta autour de lui un regard investigateur, inspecta 
, d’abord le sol, puis les branches dénudées d’un saule qui 
se balançaient au-dessus de sa tète, et de là porta les yeux 
sur le ciel déjà resplendissant et coupé à cette heure de 
larges bandes-bleues, pourpres et or.; Mais n’ayant trouvé 
dans ces hautes régions rien qui répondît à ce.qui l’oc¬ 
cupait pour le moment, il reporta ses i^egards sur lès 
pieds de sa sœur. Cette vue lui. inspira sans doute une 
l)onne idée; ses yeux brillèrent tout à coup et il prit l’air 
de quelqu’un qui sait fort bien ce qu’il a à faire. Ayant 
vivement ôté son bonnet^ il en arracha la doublure, en fit 
un petit coussinet et rarrangea soigneusement et inême 
adroitement sur le. dessus du soulier et sur le côté., à l’en¬ 
droit où pouvait souffrir GreteL 

« A présent! s’écria-t-il triomphant et nouant les cor¬ 
dons, aussi vivement que le. lui . permettaient ses doigts 
engourdis par le froid, pouvez-vous endurer que je tire? » 
Gretel serra les lèvres comme pour dire : « Âllez-y! 
j e l’endurerai ! » mais ne fit pas d’autre l’éponse. 

Un instant après, le frère, et la sœur, tout souriants, 
volaient en se tenant, par la main sur le canal. Ils ne 
s’inquiétaient pas de savoir si la glace portait, car, en 
Hollande, la glace est un hôte de tout Fhiver. Elle s’in¬ 
stalle sur l’eau d’une manière décidée, grâce à la rigueur 
des nuits. Il semble que loin de devenir plus mince et 
moins sûre lorsque le soleil luit dessus, elle prenne de 
jour en jour plus de force et semble défier [les rayons les 
plus chauds. 

On entendit bientôt une sorte de grincement sous les 
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pieds de Hans. Ses coups de patins devinrent plus courts ; 
le dernier se termina par; une brusque secousse et il' se 
trouva subitement couché sur le dos, décrivant en l’air 

î 

avec ses jambes des arabesques fantastiques, v • • 
« Bien tombé jj, dit Gretel, en riant. . 

Mais comme là casaque de gros drap bleu de la petite 
recouvrait un cœur compatissant, elle se retourna par un 
mouvement plein d’une tendre sollicitude, et, riant 
encore un peu malgré elle, elle se dirigea vers son frère> 

. toujours étendu, pour lui porter secours. 

« Vous êtes-vous fait mal, Hans? j) demanda-t-elle, 
rt Oh !• vous riez; ce n’est rien. » Elle lui prit la main, 
le releva prestement, puis : « Attrapez-moi maintenant !» 

s’écria-t-elle. : - - . . . 

. ■■ * 

Elle était partie comme un trait. 

Hans .avait repris son équilibre, et il se mit à la pour¬ 
suivre.. Mais ce n’était pas chose facile qUe d’attraper 
Gretel. Toutefois les patins de la petite fille, surmenés 
par cette course rapide, avaient commencé aussi à grin¬ 
cer; sentant qu’ils ne se prêteraient pas à une course 
plus longue, et, bien persuadée que la prudence est la 
partie la. plus essenlielle de la sûreté, elle fit une subite 
volte-face et se jeta dans les bras de celui qui la pour¬ 
suivait. • 

« Attrapée! attrapée! s’écria Hans. 

^—-C’est vous qui l’êtes attrapé! répliqua-t-elle, tout 
en faisant des efforts pour se dégager. » 

On entendit en ce moment une voix claire et vive qui 
appelait : ' 

w Hans! Gretel! 

— C’est la mère, dit Hans, reprenant instantanément 
son sérieux. » ' 

Le canal était à présent tout doré par les rayons du so¬ 
leil ; l’air pur du matin était délicieux à respirer, et le 
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nombre des patineurs augmentait peu à peu. Mais Gretel 
et Hans étaient de bons enfants; ils ôtèrent leurs patins, 
sans même se; donner le temps de défaire les nœuds. La 
pensée de faire attendre leur mère et de céder à la tenta¬ 
tion de prolonger leur récréation ne vint ni à l’un ni à 
l’autre, et ils se dirigèrent vers la maison. 

Par sa taille, Hans dépassait sa jeune sœur de toutes 
ses épaules larges et carrées. Sa-tête était garnie d’une 
épaisse chevelure blonde, rejetée en arrière, qui laissait 
tout le front à découvert. 11 avait quinze ans. C’était un 
garçon solide,, avec de grands yeux honnêtes et un visage 
sur lequel était inscrit le mot: « Bonté. » • 

Gretel était vive et élancée. La lumière dansait dans ses 
yeux bleus, et les l’oses de sa joue dans l’ovale de son 
charmant visage pâlissaient ou prenaient une teinte plus 
foncée quand'on la regardait, comme il arrive des fleurs 
blanches et rouges d’un parterre, suivant que le vent agite 
leurs tiges dans lé sens de l’ombre ou dans celui du soleil. 

Les deux enfants aperçurent leur chaumière aussitôt 
qu’ils eurent quitté le canal. La haute taille de leur mère 
s’encadrait dans l’ouverture irrégulière de la porte. Yêtue 
d’une casaque et d’un jupon court, la tête couverte d’un 
bonnet serré aux tempes, elle ressemblait,à un vieux ta¬ 
bleau. La chaumière aurait encore paru proche, quand 
même elle eût été à un mille de distanee. Dans ce pays 
plat, tous les objets se montrent en relief: les poulets 
aussi bien que les moulins à vent. Si ce n’étaient lès 
digues et les bords élevés des canaux, on ne verrait, en se 
plaçant au centre de la Hollande, ni un seul monticule, 
ni un pli de terrain, jusqu’au plus lointain horizon. 

Personne, bêlas! n’avait de meilleures raisons de con¬ 
naître les digues, que dame Brinker et les jeunes patineurs 
hors d’haleine qui couraient à son appel. Mais avant de 
vous dire ces raisons, je vous imite, ami lecteur, à faire 
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tout d’abord avec moi un petit voyage dans le curieux et 
amusant pays que Hans et Gretel contemplent insoucieu¬ 
sement tous les jours. Restez dans votre fauteuil, la course 
sera moins fatigante. Quand vous Faurez faite, vous vous 
rendrez mieux compte du genre d’intérêt que peuvent of¬ 
frir- les événements que j’ai à vous raconter. Le cadre est 
ici nécessaire à l’intelligence du tableau. 

La Hollande est la plus singulière contrée qui existe 
sous le soleil. C’est un pays à part. On devrait l’appeler: 
Odd-land (drôle de terre) ou Contrary-land (terre sans, pa¬ 
reille), car elle diffère presque en toutes choses des au¬ 
tres contrées du monde. En premier lieu, une grande 
partie du pays est au-dessous du niveau de la mer. De 
grandes digues ou remparts, élevés avec beaucoup de 
peine et d’immenses sommes d’.argent, ont pu seuls obli- 
ger l’Océan à rester dans les limites qui lui ont été assi¬ 
gnées et l’empêcher de submerger la Hollande tout en¬ 
tière. Sur certaines parties des côtes, l’immense poids 
des eaux lutte incessamment contre les barrières que la 
main des hommes lui oppose, et c’est tout au plus si le 
pauvre pays peut en soutenir la pression. Les digues s’ef¬ 
fondrent quelquefois; alors une voie, une immense brèche 
d’eau s’ouvre subitement et les plus grands malheurs en 
résultent.'Ces digues puissantes, cela va sans, dire, sont 
nécessairement à la fois et très-hautes et si larges qu’il 
n’est pas rare de les voir couvertes de maisons et ombra¬ 
gées, de grands arbres. Dans leur plus grande élévation 
elles sont sillonnées d’ordinaire par de belles routes pu¬ 
bliques, d’où les chevaux peuvent apercevoir, en regardant 
au-dessous d’eux, les chaumières qui s’étagent aux flancs 
des parties inférieures plus l’approchées dii niveau de la 
mer. Mais très-souvent les quilles des vaisseaux flottant 
à la surface de la mer dépassent de beaucoup des toits 
dés habitations riveraines. C’est la mer qui est le plateau. 
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la hauteur; c’est la plaine liquide qui fait sommet et do¬ 
mine. La cigogne claquetant bruj-amment avec ses petits 
au plus haut des pignons, peut bien sentir qùe son nid 
est là à l’abri des intrus ; mais , la grenouille coassant 
dans les roseaux voisins est quelquefois plus 2 n’ès qu’elle 
des étoiles. Les araignées d’eau circulent au-dessus des 
hirondelles de cheminées, et les saules pleureurs semblent 
pencher la tête par pure honte de ne pouvoir monter 
aussi haut que les roseaux d’à-côté. 

On voit partout des fossés, des rivières, des étangs et 
des lacs. Elevés mais non à sec, ils miroitent au soleil aucen- 
tre même des quartiers les plus affairés et les plus bruyants, 
et dédaignent les champs monotones et humides qui 
s’étendent non loin d’eux. On est tenté de se demander 
lequel, des deux est la Hollande : « La terre ou Peau. « 

La verdure elle-même qui devrait se borner à pousser 
en terre fernae, s’est trompée en disputant les étangs aux 
poissons. En un mot, le pays tout entier est une espèce 
d'éponge toujours saturée d’eau^ ou, comme l’appelle le 
poète anglais Butler ’ : 

«c Une terre à cheval sur une ancre, amarrée comme un 
vaisseau, où l’on ne demeure pas, mais où l’on monte à 
bord. » 

Il y a des gens qui naissent, vivent, meurent et ont même 
leurs jardins sur des barques. Des fermés bâties sur pilo¬ 
tis, abritées sous des toits qui ressemblent à des chapeaux 
à larges bords abaissés sur les yeux, se tiennent debout 
sur leurs jambes de bois avec l’air de gens qui ramassent 
leurs vêtements autour d’eux comme pour dire : « Nous 
sommes décidés à ne pas nous mouiller les jambes, si c’est 
possible. » Les chevaux eux-mêmes ont une sorte de pe¬ 
tite échasse ou tabouret à talon élevé sous chaque, sabot 
pour les aider à sortir delà boiie. Le paysage donne l’idée 
a>ün paradis de canards. C’est un pays splendide l’été 
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pour lès garçons et les filles qui yoiit pieds n 
barbotages ! Quelles flottilles eü. miniature 1 Quelles par¬ 
ties de rames et de pêçlie ! Quelle éjeole de natation ! G’est , 
un océan, de flaques d’eau j entrecoupé de quelques rubans., 
de quelques carrés de terre fermer tout juste ce qu’il en 
faut pour faire une iiaite, . \. .v ■ . • / 

Mais en yoici assez. Si nous.en disions davantage^ nos V 
lecte urs in êrédnl es co ùrraient. vers le ;Zui d erzée po ur. con^ > 
trôler nos àssertions. Qu’ils attendent du moins de nous 
avoir lu jusqu’au bout. ; . , : ■ 

. Les cités bollandaises semblent, au prèmiér abordj ml. . \ 
amas étourdissant de maispns, de;;pontSj. d’églises et de : • 
bateaux sûr lesquels il pousse, iput à la fois et en quantité ; V 
égale .des mâts ét des arbres. Paus certaines villes, les. t 
vaisseaux: sont amarrés comme des ébevaux aux! cbâm-- . 
vbranles des portes, de leurs propriétaires .et reçoivent leur 
çliargemënt des fenêtres les plus élevées de la maison . Les ; . / 

• mères crient à leurs enfants : « Lôdevpfk ! Hassy ! ;Ne vo.us! 
balancez pas sur la barrière, du jardin, vous ‘alléz vous 
noyer! w Les chemins d’eau y sont beaucoup plus com- ^ 
muns que les chemins de terre ou de fer. Les clôtures 
d’eau sous forme de fossés entourent les jardins publics 
et.particuUei*s aussi bien que les fermés et les ateliers de 
travaill. ' 

On y voit quelquefois de belles haies vertes^ mais rare¬ 
ment des clôtures de bois comme ailleurs. Quant à des clô-, 
tures de pierre, un Hollandais lèverait les bras au ciel avec 
stupéfaction à cette seule idée. Il n’y a d’autres pierres . 
dans lé pays que les masses de rocKes apportées à grands 
. frais des contrées lointaines pour la construction des di¬ 
gues qui protègent les côtes. Tout ce qu’il y avait de peti¬ 
tes pierres ou cailloux semble avoii* été fondu, emprisonné 
et utilisé pour le pavage des rues. Des jeunes gens, au . 
bras fort et promptf peuvent avoir parcouru une période 
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. assez longue: de leur tie pour A'^oir leurs tabliers d’enfant 
dev-enir trop courts et leurs barbes trop longues sans avoir 
pu ramasser une seule pierre propre à faire des ricocbéts 
, dans reàu. ou à faire partir dti gîte un lapin. Les routes 
d'eàu ne sont autres que des Ganaux rayant le: pays dans 
- toutes les directions. Il y en a de toutes les grandeùrSj de- 
pui s le canal du Nord, navigable ;aü x vais seaux de grand 
: calibre, jusqu’à ces sentiers liquides qu’un enfant peut en^ 
jaïnbèr d’un seul saut. Les omnibus ' d’eau appelés treek- 
SObüiten^ parcourent continueHement ces rues d’eau pbür 
le transport des voyageurs. Les baquets ; d’eau appelés 
(c ; packsciiuiten V servent au transport du chauffage et 
. autrês marchandises P sentiers yverts qu’on 

: tinuve: ordinairement à la. campagne^ ce sont dé verts ca-; 
, naüx qui^ conduisent du champ à la grange, de là graUgè 
aù jardin,; du:jardin k là ferme ou « polder », comme on 
appelle les fermes, lesquelles ne ' sont elles-mêmes. que de 
' grands lacs mis à sec autrefois par :1a pompé. Les rués les 
plus commerçantes sont payées d’eaù, tandis qué les che- 
' min s d. es campagnes sont pavés de briques.:;Les: bateaux 
de ville avec leurs grosses poupes arrondies, leurs proues 
dorées et leurs flancs peints de eouleurs voyantes, ne rés- 
sèmblent à aucuns autres sous le soleil, et le chariot hol- 
: landais avec son drôle de petit timon tortu:, est pour 
. l’étranger le mystère des mystères par excellence. • 

^ ' " ■■ , , ■ - _ T ^ 

X -■/ ' , - 

, ■ * Ce sont dés barges dont quelques-unes ont vingt pieds de long et 
, , qui sont remorquées par des. cbeA^aux marcliant le long des bords dû 
. canal. Les treckscliuiten sont divisés en deux compartiments pour la 
première et la deuxième classe. Lorsque les passagers ne .sont pas trop 
: ngiilbreux, ils s’y installent comme chez eux. Les honimes, fument, les 
fepimes tricotent ou causent,pendant que les enfants jouent sur le petit 
pont aù-dessus. Beaucoup de ces barges ont des voiles blanches, jaunes 
ou couleur ciioColat. On obtient cette dernière nuance avec une prépàr 
r^'^'iôn de ce tan dont pn enduit les Voiles pour les préserver. . . 
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« Une chosë est claire,.s’écrierait master, «vTantmieu 
c’est que les Hollandais ne doiYent jamais avoir; soif ! » ^ 

C’est ce qui vous trompe : Odd-Laiid (drôle de terré) 
est conséquente avec elle^même en ceci èncôré : en dépit 
de la mer qui fait tous ses efforts pour entrer et des laçs 
.intérieurs ;qui severtuent à, sortir ; en dépit des canaux^ 
des rivières et des fossés, débordants, iî y a un grand nom¬ 
bre de districts où H n’existe pâs^^ U d’eau bonne 

à bpire;^ Hollandais sont forcés de vivre le 

gosier sec, ou réduits à bôirè du vip et de la bière, quand 
ils ne peuvent pas envoyer cliercber ; bién 1^^^^^^ dans le 
pays, à Utrecbt et autres localités plus favorisées, cé prér^ 
cîeüX: liquide : plus vieux qu’Adam, et cependant ,|eune 
comme la rosée du inatin, qu’on appelle Ùe l’eau pure et 
potable;; Queiquefois,. il est vrai, les habitants peuvent, se 
donner la joie d’avaler une averse, si le hasard propice 
d aign 6 lés en gratifier ; mais la plupar t du temps ils res - ; 
semblent aux marins : du célèbre poème de Çoleridgc, les¬ 
quels poursuivis par rallDatros fantôme voient : 

(( De l’eau, de l’eau partout) et pas une seule goutte à 

boire ! » . . ; s - 

Il est impossible de décrire la Hollande avec méthode ; 
comme tout s’y mêle, il faut parler de:tout à la fois. : 

Les grands moulins avec leurs, ailes battantes ressem* 
blent à une troupe d’immenses oiseaux aquatiques, mo¬ 
mentanément posés à terré. Les,;arbres affectent les formes 
les plus excentriques; leurs tiges ne sont jamais .aban¬ 
données a. ellesmièmesyj chacun; dispose leur chevelure à 
sa mode, et Dieu sa,it les têtes- étranges; qu’on leur fait. 
Leurs troncs sont peints, soit d’un blanc éclatant, soit dé 
jaune ou de rouge. Les chevaux sont souvent attelés trois 
de front: Les hommes, lés femmes^ les enfants trottent en 
faisant claquer leurs sabots à talons mobiles. Lés filles de 
campagne qui n’ont pas de frères, de cousins ou de dan- 
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seurs gratuits; eii louent pour de T argent, afin de ne pas 
aller seules sans escorte aux kermesses (foires). Celanefait 
pas un pli, c’est l’usage. C’est un serviteur d’un genre 
particulier que la pureté des mœurs autorise. Pour les tra¬ 
vaux fatigants où. l’iiomme ne suffit pas, le mari emprunte 
sans façon lé secours de sa femnie.- La ménagère, s’attelle 
tendrement côte à côte avec soir époux pour traîner sur les 
bords des canaux leurs' « pàckscliiiyts » au marebé. . 
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Un autre trait caractéristique de la Hollande^ c’est l’as¬ 
pect de ses dunes sablonneusesi Il y en a un grand nom¬ 
bre sur certaines parties des côtes. Elles envoyaient a tout 
instant^ il n’y a pas bien longtemps encorey d’épais, nuages 
de sable dans • l’intérieur des terres y on n’avait pas eu 
jusqu’alors la sage idée d’}’’ semer lés herbes, les roseaux 
et autres plantes qui a'ujourd’liui les retiennent, tant bien 
que mal de voltiger. Elles sè maintiennent à peu près main- 

tenant. Faute de cette précaution, les fermiers, étaient au- 

^ 2 
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parafant, toutes les fois qu’il avait fait du Yent, obligés de 
déblayer le sable qui envabissait leurs champs pour re¬ 
trouver la terre qu’il avait recouverte. Des averses sèches 
(de sable) tombaient au moment où on y pensait le moins, 
au premier souffle de tempête,, sur de vastes étendues, et 
tout disparaissait sous ce gris lincéuL 

Un grand nombre de singularités qui distinguent la 
Hollande ne servent qu à démontrer l’économie et la per¬ 
sévérance dù peuple qui L’habite. Il n’y a pas dans le. rhonde 
entier un jardin mieux cultivé que cette petite terre con¬ 
quise sur l’eau. 11 n’existe pas de nation plus brave, de 
race plus héroïque que ces Hollandais à l’air apathique. 
Peu les ont égalés en découvertes importantes et en in-^ 
ventionuutiles; aucune ne les a surpassés dans le coni- 
merce ët la navigation, dans le savoir, la science ou dans 
les arts. Nulle part on n’a donné d’aussi intelligents exem¬ 
ples, soit pour le progrès de rinstruction, soit pour la ré¬ 
partition des charités;publiques, èt; aucun peuple' en pro¬ 
portion du peu d’étendue de la Hollande^ n’a dépense 
autant d’argent et de. travail pour les choses d’utilité gé¬ 
nérale. Chacun par 
terait d’être imitée. 

Les annales de la petite Hollande sont toutes brillantes 
d’hommes et de femmes nobles et illustres dans la litté¬ 
rature et dans les arts. Elle a ses grandes archives histo¬ 
riques de patience, de résistance et de victoires. On l’a 
nommée justement : « le champ de bataille de l’Europe.j? 
Nous pouvons.la considérer avec raison comme l’asile du 
monde entier, car les opprimés de toutes nations y ont 
trouvé abri et protection. C’est un gouvernement hollan-r 
dais qui a répondu à l’envoyé d’un despote étranger qui 
exigeait qu’on le renseignât sur les actes d’un exilé : 

(c Les exilés sont sous notre protection et non sous no¬ 
tre surveillance. : 


là pense atout. Cette originalité méri- 
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. Cette grande parole d’un petit peuple mérite d’êtrè re- 
mai’quée. 

^ ^ ^ " ■ - r 

Les habitants des grandes terres peuvent rire des Hol- 
landais_, les appeler des castors humains et donner à en¬ 
tendre que leur paj^s s’en ira, un jour, à la.dérive pendant 
la marée haute ; les espnts éqüitablèSj se ' rappelant leur 
héroïsme, répondront qu’un tel pays ne s’eh ira. Jamais à 
la. dérive tant qu’il y restera un.Hollandais décidé à le re¬ 
tenir de ses: propres •mains., : 

On dit qu’il y a au moins neuf mille neuf cents moulinsà 
vent én Hollande, avec des ailes mesurant de quatre-vingts 
à cent pieds de long. Ils servent à scierie bois, à battre le 
chanvre, à moudre le main et à une foule d’autres; choses, 
mais leur utilité priRcipale consiste à pomper l’eau des 
terres basses pour la dé verser dans les canauxétàse précau- 
tionner aussi contre les étangs intérieurs d'eau douce qui ne 
se gênent pas plus que la mer pour inonder souvent le paj-s. 
On dit que leur entretien coûte par an environ cinquante 
millions dé francs. Les grands sont d’une extrême puis¬ 
sance. Leur tour énorme et circulaire s’élevant quelquefois 
du milieu des bâtiments dont se compose quelque vaste 
usine, est surmontée d’une tour plus petite ayant la forme 
d’un toit aminci'par le haut comme un chapeau. Cette tour, 
supérieure est entourée à sa base d’un balcon, au-dessus 
duquel se projette l’axe qui est mis en mouvement par ses 
ailes prodigieuses. . 

La plupart de ces moulins sont sans doute des machines 


três^primitives; elles ont l’air d’avôir grand besoin qu’on 
y introduise quelques améliorations, mais le progrès se 
féra, et déjà quelques-uns dés noüveaüx moulins sont au 


niveau des découvertes modernes les plus voisines de la 


perfection. Ils sont construits de manière que, par une 
combinaison ingénieuse, ils présentent, sans le secours 
de rbomnie, leurs éventails ou ailes au vent, dans la dU 
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rection voulue pour produire exactement la force requise. 
Ils s’orientent d’eux-niêmesV se mesurent le vent 'avec 
précision, ne lui donnant sur eux que la prise nécessaire. 
Le meunier peut dès lors dormir sur ses deux oreilles ; 
il est assuré que le moulin saura se diriger tout seul pen¬ 
dant son sommeil. Si le courant d’air est faible, teutes les 

voiles s’étendent, s’offrant d’elles-mêmes à son moindre 

.. 

souffle. Si le vent est à la tempête, elles se: cargLient d'elles- 
mèmêset se soustrairont à ses violences comme-des feuil- 
lés de mimosa voulant éviter qu’on lès touebe. 

L’une des vieilles prisons d’Amsterdam. est apjielée 
Raspbonse w (maison à râper); ce nom lui vient de ce 
que les voleurs et: vagabonds qui y étaient enfermés étaient 
employés à râper dü bois. On y voyait une cellule destinée 
spécialement aux ouvriers paresseux. Dans un coin de cette 
cellule était une pompe et dans un autre une ouverture par 
laquelle entrait perpétuellement un cours d’eau. Le pri¬ 
sonnier avait le choix entre rester tranquille et se noyer ou 
pomper dè toutes ses forces pour préserver sa vie. Ce n’é¬ 
tait què, lorsqu’il était cjonverti,^par:.rargument., san s répli¬ 
que de cette situation péremptoire, à la nécessité du tra¬ 
vail, qu’il était permis au geôlier de le délivrer. Il me 
semble que du plus au moins tout bon Hollandais en est 
là, et que la nature a.introduit en Hollande cette petite dc- 
monstration sur une grande échelle. Les Hollandais, prn 
sonniers ou non, paresseux ou non, ont toujours été obli¬ 
gés de pomper pour conserver leur existence, et ils de¬ 
vront sans doute continuer à faire ainsi jusqu’â la fin des 
temps. C’est l’égalité de la pompe mise eU pratique sans 
privilèges possibles. - 

On dépense, tous les.ans, des millions de francs pour 
réparer les digues et régler les niveaux d’eau. Le pays 
serait inhabitable si l’on négligeait pendant un seul Jour 
ces devoirs importants. Gomme je l’ai dit plus haut, des 
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accidents terribles ont été, malgré cette surveillance assi¬ 
due, la conséquence du déchirement^ impossible à prévoir 
quelquefois, de ces digues. Des centaines de villes et de 
villages ont été à plusieurs reprises ensevelis-sous les eaux 
déchaînées, et roû sait, hélas ! que plus:. d’un million 

d’individus ont été victimes de i’üne de ces inondations : 

^ ■■■ _ * ^ ^ ^ ^ 

celle qui se produisit pendant 1 automne de T année d 570, 
Yingt-huit inondations terriblés avaient déjà, avant ce 
temps,. aGcahlé une partie de la Holiande, mais celle-ci,fut 
la plus effroyable de toutes. Le nîalJieuréUx pays avait 
longtémps soiiffert du; joüg tyrannique des Espagnols, et 
ceci semblait être le point culminant- oU; ses maux pus^ 
Sent atteindre/Quand nous : lisons rhistoire de M. ;Motby 
et .que nous y voj^ons - la manière dont 4a . république 
hollandaise s’ést formée,, nous àpprenphs à révérer, le 
brave peuple qui a tant enduré, tant souffert et tant osé. • 

M, ÎÆotby, .dans sQn.récit émouvant de cette inondation, 
nou$.dit qu’une brise violente et continue ayàit. refoulé les 
eaux de l'Atlantique ; dans la mer du Nord, les : empilant 
comme des montagnes, contré les. côtes' des provinces hoL 
landaises. Il explique comment Ips digues éprouvées au 
delà dé leur force s’étaient effondrées simultanément dans 
toutes les directions. Comment le hand-bos lui-même, ce 
rempart'formé de piliers de chêne entourés de fer, amar¬ 
rés à de lourdes ancres et fixés , à l’aide de graviers et de 
pierres de granit, s’était brisé en morceaux menus comme 
des fils. Gomment des bateaux de pêche et de grands. 
vaisseaux, ffottant au-dessus même du pays, s’étaient em¬ 
barrassés dans les arbres et avaient été battre contre les 
toits et les murs des maisons, et comment, enfin, toute la 
Frise fut transformée en une mei\furieuse. Des multitudes 
d’hommes, de femmes, d’enfants, de cheyanx, de bœufs, de 
moutons se, débattaient de tous côtés.dans les fiots. Toutes 
les , maisons avaient été inondées ; les cimetières eux- 
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mêmes rendaient leurs morts : le baby encore YiYant dans 
son berceau, flottait côte à côté avec un cercueil. Les 
bateaux et tout ce qui pouvait en tenir lieu avaient été mis 
en réquisition. Les anciennes inondations paraissaient être 
sur le point de se renouveler. De toutes parts, sur le som¬ 
met des arbres, sur les clocbers dés églises, des êtres 
bumains accrochés les uns aux autres imploraient Dieu 
de les épargner et leurs concitoyens de leur venir en aide. 
La tempête s’apaisa à la fin, et les bateaux commencèrent 
à circuler, recueillant ceux qui luttaient encore contre les 
flots, sauvant les réfugiés des toits et des clochers et 
ramassant ceux qui n-étaient plus. Il n’avait pas péri moins 
de cent mille créatures humaines dans l’espace de quelques 
heùrès. Des milliers d’animaux flottaient à la surfâeé deé 


eaux, et le dommage dépassa toute appréciation. 

Robles, le. gouverneur espagnol, se distingua entre tous 
par les efforts qufil fit pour sauvér le plus de vies possibles, 
et pour adoucir'aux habitants les, horreura de la catas- 
troplie. Les Hollandais l’avaient haï jüsque-lâ à cause du 


sang espagnol ou 
mais sa. bonté et 


portugais qui coulait dans ses veines, 
som activité à l’héure du désastre 


lui regagnèrent tous les cœurs. Tl introduisit bientôt une 
grande amélioration dans la manière de construire les di¬ 
gues, et fit une loi qui obligeait les propriétaires du sol à 
les entretenir. Il y eut moins 'd’inondations à partir de 
cette époque : cependant, dans l’espace de 300 ans, six des 
•plus désastreuses désolèrent encore le pays. 

Au printemps, les lacs d’eau douce offrent de grands 
dangers, surtout par le dégel, car les rivières bloquées par 
les glaces débordent avant de pouvoir décharger dans 
l’Océan leurs eaux trop subitement surélevées. 

Ajoutez à cela la mer battant et pressant les digues et 
vous vous étonnerez que la Hollande ne soit pas dans un 
état continuel d’anxiétés et d’alarmes. Des ingénieurs et 


LES -PATINS D ARGENT. 


23 


des ouvriers, sortes de douaniers de 1 eau, sont échelonnés 
le long des endroits menacés qu’on surveille nuit et jour. 
Lorsqu’on sonne le signal du danger, tous les habitants se 
précipitent pour porter secours et s’unir contre l’ennemi 
commun. La paille est de toutes choses la plus utile contre 
l’eau ; on en fait en Hollande la principale force à opposer 
à la marée envahissante. Des paillassons immenses sont 
appliqués contre les digues ; une fois ajustés et consolidés 
avec des poutres, de la terre glaise et des pierres, ils par¬ 
viennent à défier les efforts de l’Océan. 

Rafî Brinker, le père de Gretel et de Hans, avait été pen¬ 
dant de longues années employé aux digues. Un jour, 
pendant un orage terrible, on était menacé d’inondation ; 
il travaillait à un poste d’honneur si dangefeux, qu’on le 
lui avait assigné comme au plus brave, au milieu des té¬ 
nèbres et sur le verglas. Il s’agissait de consolider le point 
capital de l’empellement d’un laè, lorsque la terre man¬ 
quant sous lui, il tomba, debout sur ses jambes, d’une 
hauteur considérable, et fut ramené chez lui dans un état 
complet d’insensibilité. A parlir de cette heure, il ne tra¬ 
vailla plus ; quoiqu’il fût vivant, son esprit et sa mémoire 
étaient éteints. La commotion avait été telle que le cerveau 
fut instantanément paralysé. 

Sa fille Gretel ne se le rappelait pas autrement que 
comme un homme silencieux dont les yeux morne a la 
suivaient quelque part qu’elle se tournât : mais Hans 
avait souvenir d’un père vigoureux qui n’était jamais fa¬ 
tigué de le porter sur ses épaules et dont la voix joyeuse lui 
chantait une chanson, qu’il lui semblait encore entendre 
résonner à son oreille, pendant les nuits où. il ne dormait 
pas. 

Dame Brinker, privée de l’aide de son mari, élevait 
seule sa famille avec le mince profit qu’elle tirait de la 
culture d’un petit jardin, ainsi que de ce quelle pouvait 
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gagner à tricoter ou à filer. Elle aYaitj dans les premières 
années qui avaient suivi la maladie de son mari^ travaillé 
à'bord des barques qui montaient et descendaient les ca- 
naux_, et s’était à l’occasion attelée avec d’autres femmes à 
la corde d’un packschuyt^ faisant le trajet entre Broek et 
Àmsterdam. Mais lorsque son fils Hans avait été assez 
grand et assez fort^ il avait insisté pour se charger seul de 
ces rudes travaux. D’ailleurs, le père était devenu peu à. 
peu si complètement incapable d’aucun effort, qu’il né- 
' cessitait une surveillance de tous les instants. "Il n’avait 


pas plus d’intelligence qu’ün nouveau-né ; mais comme il 
avait encore le bras solide et qu’il se portait bien, danïe 
Brinker avait quelquefois beaucoup de peine à le contenir. 

« Ah ! - mes enfants, s’écriait-elle souvent, il était si 
bon et se conduisait si bien! dur au travail, sobre au 
plaisir, et avec cela savant comme un homme de loi ; le 
bourgmestre s’arrêtait . lui-même pour le consulter. Et 
maintenant, hélas !- il ne reconnaît plus ni sa femme ni ses 
enfants ! Vous vous rappelez votre père, Hans, lorsqu’il 
avait son bon sens ? C’était un grand et brave homme, 
n’est-ce pas ?- 


■ —-Oui, mère, répondait. Bans, il savait tout, et pou¬ 
vait faire n’importe quoi sous le soleil. Et comme il chan¬ 
tait ! Quel souffle ! Vous disiez dans ce temps-là qu’il était 
dans, le cas de remplacer le vent pour les moulius eux- 
mêmes. 

.*—Je me le rappelle, je me le rappelle ! Dieu le bénisse, 
quelle mémoire a ce garçon ! :— Gretel, mon enfant, re¬ 
tirez cette aiguille à tricoter des mains de votre père; vite, 
il. pourrait se crever les yeux. Remettez-lui ses souliers à 
présent; ses pauvres pieds sont froids comme des glaçons; 
mais j’ai beau faire,'je ne puis pas venir à bout de les lui 
tenir chaudement. » 

Dame Brinker, moitié gémissant, moitié chantonnant, 
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s’assejait alors et remplissait la cïiaumière (les bpurdoii- 
npiiieiits de son rouet. 

' Presque tout rouyrage du dehors et même , de Fintérieur 
était fait par. Hans et. par Gretel. A certaines, saisons de 
l’année, ils sortaient tous les jours pour; ramasser de la 
tourbe qu’ils empilaient pour la proyision d’hiver^ Quand 
les trayaux d’intéiaeUr le. permettaient, Hanà montait les 
clievaux; qui tiraient les lourdes barques le long (lès canaux 
et gagnait ainsi , quelques stivers (un stiver vaut à peu près 
deux cenlimes), tandis que Gretël gardait les oies pour: les 
fermiers du voisinage. , , . . ' 

Hans s était, sans maître, rendu a ses :inoments.perdus 
liabilé à sculpter le bois, et d’autre part, ainsi que sa soéur,. 
il s’entendait fort bien au jardinàge. Gretel savait chanter, 
coudre et courir sur de hauteg écbasses de la fabrique de 
son père, mieùx qii’âucune autre petite fille a dix niilles à 
la ronde. Elle apprenait une ballade en cinq minutes, vous 
trouvait dans la saison quelque herbe ou fleur que vous 
puissiez nommer, mais les livres lui, faisaient peur, et la 
vue seule du grand làbleau noir. appèndq aux murs de 
l’école emplissait ses yeux bleus dé larmes. Hans au con¬ 
traire était lent et sérieux, plus la tâche était difficile, soit 
comme étude soit comme travail manuel, mieux elle lui 

1 J . 

plaisait. Les enfants qui se moquaient de. lui à l’école à 
cause de ses vêtements rapiécés et de ses culottes de peau 
trop étroites, étaient forcés de lui céder la place d’honneur 
dans presque toutes, les classes, il fut bientôt le seul qui 
n’eût pas été envoyé une seule fois dans le coin aux horreurs 
où pendait un fouet exécré, orné dé cette inscription : 

« Apprends, apprends, paresseux I ou le bout de cette 

corde t’obligera bien à le faire ! » . . , . 

C’était pendant l’hiver seulement que Hans et Gretel 
avaient le temps (l’aller à l’école ; mais ils étaient, en ce 
moment, retenus à la maison, parce que leur mère avait 
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besoin d’eux. Raff Brinker ne pouvait plus être laissé à 
lui-même nn instant. Puis il fallait faire le pain noir et 
tenir la maison en bon ordrè, tricoter des bas et autres 
articles afin de pouvoir les vendre au marclié. 

Pendant qu’ils aidaient ainsi leur mère par cette froide 
matinée de décembre, une bande joyeuse de garçons et de 
filles accouraient effleurant .de leurs patins brillants la 
surface du canal. Il y avait parmi eux d’babiles patineurs 
et patineuses J et l’on aurait pu se figurer en les voj'ant dé¬ 
filer légèrement dans ieürs costumes bariolés^'queda glace 
avait subitement fondu et qu’un immense parterre de tulipes 
glissait au cours de Team 
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CHAPITRE III 


LES PATINS d’argent. - HANS ET GRETEL TROUVENT UNE 

J- 

AMIE.. — OMBRES AU FOYER. 

Il y avait là Hilda Van Gleck avec ses riches fourrures 
et son ample casaque de velours, et tout près une jolie 
paysanne, Annie Bowman, couverte d’une jaquette en gros 
drap écarlate et d’une jupe bleue assez courte pour laisser 
apercevoir avec avantage ses bas de laine faits à la maison. 
Venait ensuite la fière Rycliie Korbps, dont le pèreMynheer 
Van Korbes était l’un des hommes importants d’Amster¬ 
dam. On remarquait, empressés autour de cette jeune 



















































28 


LES PATINS D’ARGENT. 


beauté, Kaii.Sbummel, les deux frères Peter et Lud\Yig Yan 
Holp, Jacob Poot et un très-petit garçon se réjouissant de 
posséder le nom énorme de Voostenwalbert Sliimmelpen- 
nick, suivis ou précédés eux-mêmes d’une vingtaine de 
garçons et de lïiles. Tous, depuis le premier jusqu’au 
dernier, semblaient pleins de vivacité et de folie. 

Ils parcoururent le canal de haut en bas l’espace d’un 
demi-mille, avec toute la vitesse dont ils étaient suscep¬ 
tibles. Le plus léger partait souvent de dessous, le nez 
même de quelque pompeux législateur ou médecin qui, 
les bras croisés, patinait sans se presser, vers la ville. 
Une chaîne de jeunes filles, se tenant par la main, se 
brisait parfois soudain à l’approche d’un gros et vieux 
bourgmestre, lequel, tenant sa canne à pomme d’or en 
guise de balancier, soufflait bruyamment, tout en poursui¬ 
vant aussi son chemin vers la ville. Ses patins étaient 
merveilleux à contempler avec leurs courroies magnifi¬ 
ques et leurs lames étincelantes, revenant en courbe sur 
le pied et terminés par des boules dorées. Il entr’ouvrait 
ses petits yeux si l’une des jeunes filles lui faisait par 
hasard la révérence, mais il n’osait reconnaître autrement 
sa politesse, de peur de perdre l’équilibre. 

Il n’y avait pas seulement des chercheurs de plaisir ou 
des hommes graves et de haut rang sur le canal, il s’y 
trouvait aussi des ouvriers, aux yeux fatigués, qui se liâ- 
taiént de retourner à leurs ateliers ou à leurs factoreries. 

r 1 

Des marchandes, leur paquet sur la tête, des colporteurs 
courbés sous le poids de leurs balles, des bateliers avec 
leurs cheveux incultes et leurs figures barbouillées pour¬ 
suivaient aussi le même chemin. Des prêtres, des pasteurs 
à l’œil bienveillant, se hâtaient, courant peut-être au lit 
d’un mourant. Puis des groupes d’enfants, leur sac de cuir 
plein delivres suspendu à l’épaule, se dirigeant vers l’école 
lointaine. Tous étaient portés par des patins, à l’exception 
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peut-être de quelque fermier bien emmitoulËé^ dont la char¬ 
rette excentrique courait cahin-caha sur le bord du canal. 

Nos jeunes garçons et nos jeunes filles se confondirent 
bientôt dans le va-et-vient de la foule, au milieu de ce mou¬ 
vement-incessant. Il nous eût été impossible de-lien ap¬ 
prendre sur leur compte, si la société tout entière, pour 
faire halte, n’avait eu soin de se tenir un peu à l’écart. 
Les plus jeunes parlaient tous à la fois à une jolie petite 
fille qu’ils avaient tirée du flot des patineurs qui coulait 
vers la ville. ■ 

« Oh, Eatrinka! s’écrièrent-ils tout d’üne haleine, avez- 
vous entendu parler de la course? Il faut que vous soyez 
des iiôtresl 


•—^ Quelle course? fit Katriîjka en riant. Né parlez pas 
tous à la fois, je vous prie; il m’est impossible de vous 
comprendre. )j 


Ils s’arrêtèrent essoufflés, et regardèrent Ryclaie’Korbes 
qui était l’orateur accrédité de la bande. ■ 

« Mais, dit-elle, vous ne savez donc rien? Il doit y avoir 
une grande course aux patins pour le 20, jour anniver¬ 
saire de la naissance de Mme Van Gleck. On doit donner 

r J 

une magnifique paire de patins, de patins d’argent, s’il 
VOUS-plaît, aû meilleur patineur. 

—- Oui, reprirent en chœur une demi-douzaine de voix; 
de superbes patins d’argent avec des clochettes et des 
Roucles, 


•— Qui a dit qu’il y. aurait des clochettes? cria la petite 
Toix du garçon au nom sans fin. ‘ , 

— C’est moi qui l’ai dit, master Voost, répliqua Ry- 
fôhie. Et.vraiment ils en auront, dés clochettes ! 

— Non ; je suis sûr que non ! . ' 

— Si fait; vous vous trompez. 

— Je ne me trompe pas. 

— Comment pouvez-vous affirmer une pareille chose? 
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Jo VOUS assure que ce doit être des flèclieSj et non des 
clochettes. 

— Mynheer Van Korhes a dit à ma mère que ce seraient 
-des clochettes! » 

Tout cela sortait à la fois de toutes les bouches. L’exci¬ 
tation était à son comble. Master Yoostenswalbert Shiin- 
melpenniek essaya de terminer le débat par ceS paroles, 
prononcées d’un ton péremptoire : 

- - (c Vous ne. connaissez Tien à l’aiBaire;- il n’y aura pas 
l’ombre d’une clochétte, il.... 

— Oh! ohl Ah ! ah! » 

Iæ chorus d.’opiûions contradictoires se fit entendre de 
nouveau. V . 

a La paire de patins destinée aux filles aura des clo¬ 
chettes, dit tranquiliement ; Hildà Van Gleck, qui n’avait 
pas encore parlé, et il y aura une flèche gravée sur les cô¬ 
tés de celle destinée aux garçons, , \ 

— Là, je vous l’avais bien dit, s’écrièrent-ils presque 
tous. ■ ■ f' ■; 

Kalrinka, étourdie de tous ces. propos, les regardait 

T ' - ■ ■ ’ . 

avec des yeux étonnés. 

« Qui sera admis à concourir ? dit-elle. 

— Nous tous, donc, répondit Rychie; eé sera si amu¬ 
sant! H faut que vous en, soyez aussi, Katrinka. Mais voici 
la cloche qui nous appelle. A l’école, maintenant. Nous 
reparlerons de tout ceci à midi. Oh ! vous vous joindrez à 
nous, cela va sans dire? » 

Katrinka ne répondit pas à cette question, mais faisant 
une gracieuse pirouette : 

« N’entendez-vous pas le dernier coup de la cloche? dit- 
elle en riant. Allons, attrapez-moi ! » ajouta-t-elle coquet¬ 
tement. 

Et elle partit comme un trait dans la direction de l’é¬ 
cole,'située à un demi-mille de là, sur les bords du canal. 
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■A ce déjfi, tous s’ébranlèrent pêle-niêle, mais ils s’èfîorcè- 
rent en vain de rattraper la rieuse fille aux j^eux brîllantSj 
dont les cheveux d’or floltaient au soleil. Elle Jeta en ar¬ 
rière plus d-un coup d’œil de triomphe, tout en courant lé¬ 
gèrement en avant. 1 

Après la classe, à midi, nos jeunes écoliers s’éparpillè^ 
reat de nouveau sur le canal pour y jouir d’une heure 
d’exercice. Ils; patinaient à peine, depuis Un instant, lors¬ 
que Karl Shümmel dit à Hiida Yan Gleck d’un aîr mo- 
"queuT;:,-:-V: v-' ^ 

« Regardez donc le joli couple qui vient là-has ,: sur la 
glace] Petits chiffonniers J va ! Le roi lui-même à du leur 
faire présent de leurs patins î • 

— Ce sont de patientes créatures 3 dit doucement Hilda. 
Gela .a dû être une rude affaire que d’apprendre à patiner 
avec ces drôles de machines. Tous voyez que ce sont de 
pauvres paysans. Il est probafile que le garçon a fait ses 
patins lui-même, w ^ ^ 

* . ^ ^ r ^ ^ : : ' : : : w : : ' ^ ^ : 

i / / ^ / F F F F 1 F F ^ 

Karl demeura un peu confus. 

« ils peuvent bien être patients. Mais quant à ce qui 
est de patiner, ils partent assez bien, c’est vrai, mais 
avec leurs misérables patins de bois, ils doivent finir 
souvent par s’arrêter tout court ! » 

Hilda le quitta. Elle rejoignit un autre détachement de 
patineurs, et les ayant dépassés, elle s’arrêta à côté de no¬ 
tre amie Gretel, qui regardait les patineurs avec des yeux 
remplis d’admiration. 

« Comment vous appelez-yoUs, petite fille? lui demanda 


XXilLlCL, 

-— Gretel, mademoiselle, répondit l’enfant, saisie de 
respect à la vue des beaux atours de son interlocutrice, 
bien qu’elle fût à peu près du même âge qu’elle. Et mon 
frère s’appelle Haris. 

— Hans est un garçon solide, 'dit gaiement Hilda. Loin 



3i 


LES PATINS D’ARGENT. 


d’avoir froid comme tant d’autres ^ il semble avoir un poêle 
caché dans la poitrine. Mats vous jDaraissez transie, vous, 
ma mignonne; vous devriez mieux vous vêtir. » 

O ^ 

Gretel, qui portait sur elle toute sa garde-robe, essaya 
de rire, et répondit : 

« Je ne suis pas déjà si petite, j’ai douze ans pas¬ 
sés.' : 


— Oh ! je vous demande pardon ; c’est que j’ai quatorze 
ans, voyez-vous, et je suis si grande pour mon âge que 
toutes les autres me semblent petites. Mais les unes gran¬ 
dissent vite, les autres, lentement, et elles se rattrapent : 
vous me dépasserez peut-être un jour, mais c’est à la con¬ 
dition que vous'vous vêtirez plus chaudement. Lés petites 
filles qui grelottent ne grandissent jamais ! » 

Hans rougit, car il vit les yeux de sa sœur se remplir de 
larmes. 


cç Ma sœur ne s’est pas plainte du froid, mademoiselle, 
dit-il. Pourtant, il est vrai, le temps est dur, ajouta-t-il 
tristement en regardant Gretel. 

O ■ 

— Ça ne fait rien, reprit Adyement celle-ci ; j’ai souvent 
chaud, trop chaud même, lorsque je patine. Vous êtes trop 
bonne, mademoiselle, de vous en occuper. 

— Non, non, répondit Hilda qui avait fini par com¬ 

prendre et qiii s’en voulait énormément; je iie suis qu’une 
étourdie, et sans le vouloir j’ai été cruelle. Je n’avais pas 
l’intention de vous faire de la peine ; je voulais seulement 
vous demander si_» 


Hilda, arrivée à ce point de son exorde, se sentit em¬ 
barrassée en face de ces enfants pauvrement vêtus, mais 
à l’air si simple et si digne. Elle, ne savait commént leur 
faire voir qu’elle serait heureuse de leur venir en aide. 

Hans la devina. 


a Qu’y a-t-il, mademoiselle? dit-il vivement. Pouvons- 
nous vous’rendre quelque. service ? 
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\ — Oll, non ! ât Hilda/en riant çt secouant çon eiirbar- 
TaS j je voulais seulement Yous parler dè la course qui doit 
avoir lieu le 20/pour lé jour anniversaire de la naissance 
: ; de;nia mère. J’espèfe, que vous allez concourir? Vous pa¬ 
tinez bien tous les deux, et là compétition est libre ; tout 
le monde peut se présenter pour gagner le'prix. « 

Gréter regarda Hans qui, louchant son bonnet, répondit 
/respectueusement : , v . : . 

; ;« Ali I mademoiselle .même si nous avipns :la permis-‘ 

; -sion de concourir, nous .ne pourrions faire que quelques 
glissades, Nos pmins, comme vous voyez, ajouta-t-ii en 
levant le pied pour en montrer le dessous, nosypatins sont 
de bois,dur; mais Fhuraidité a bientôt fait de les amollir : 
alors ils ne glissent plus, et parfois meme nous jettent 
- ' ppr; terre. v .;• ■ .■ ; ; 

; bés yeüx .de. Greteijnâllèrent de malice en pensant à 
; l’aèÇident arnvé le matin à: Hans ; mais elle rougit, et bàt 
; butia timidement * : ; ^ ^ ' 

« Oh non ! nous ne pouvons pas nous j pîndu’e aux con¬ 
currents; mais nous pourrions venir là pour voir la course, 
n;est-ce pas, mademoiselle? 

—- Certainement, » réponditHilda, regardant avec bonté 
, ces deux ligures sérieuses, et regrettant du fond-du cœur 
d’avoir dépensé presque tout l’argent de son mois en den¬ 
telles et autres objets de toilette. Elle ne possédait plus que 
huit kivàrdjes. G’élait tout au plus le prix d’une paire de 
patins ordinaires. * 

Elle porta les yeux en rougissant sur les deux paires de 
pieds de différentes grandeurs qui se tenaient de vaut, elle, 
èt demanda : ^ . 

« Lequel de vous deux est le nieilleur patineur? 

■—Gretel, répliqua Hans vivement. 

Hans, î) avait dit Gretel èn même temps, 

. Hilda sourit. 

' . ‘ ' i 3 
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« Je ne puis VOUS offrir à cliacüni?une paire de patins, 
dit-elle, ou mêine une seule bonne paire. Mais voici huit 
kivartjes; décidez entre vous qui a la meilleure chance de 
gagner le prix, et achetez des patins pour Fun ou pour 
l’autre, , selon votre idée.. Je voudrais avoir assez d’ar¬ 
gent pour que Vous pussiez en acheter de . meilleurs. Au 
revoir, » • . .. -, 

Et, avec un sourire et un signe de tête, Hilda, ayant re¬ 
mis: ‘F argent "à'Hans; s-éloigna- doucemeiit' pour 'rejoindre 
'ses compagnons. , 

« . Mademoiselle ! mademoiselle !. mademoiselle : Van : 
Gleck ! H cria Hans en èourant après elle.aussi vite que le 
lui permétlaient ses patins, dont Fun des cordons venait 
de sedénoüer. 

Hilda se retourna, une main posée sur ses yeux pour sê 
garantir des rayons du soleil. Elle revint vers lui, 

. « Nous ne pouvons prendre ,cet argent, dit-il hors, d’ha- 

lèine, mais nous voulons vous remercier de la bonté avec 
laquelle vous venez de nous l’offrir. A 

. A—Pourquoi me refusez-vous? dit Hilda en rougissailt. 

---Parce que, répliqua Hans, saluant avec la gaucherie 
d’un paysan, mais regardant- avec dignité la belle jeune 
fille, parce que nous ne. l’avons.pas gagné, ma belle de¬ 
moiselle.,». . . 'A - . - . . . ‘ . A 

Hilda avait; l’esprit prompt elle remarqua une jolie 
cbaine de.bois au con de Gretel. 

« Sculptez-moi une chaîne comme celle de votre sœur,. 
Hans. . . , , 

— De tout mon cœür, mademoiselle. Nous avons du 
bois:blanc.à la maison; il est fin çoinme.del’ivoire, vous 

en aurez une demain. » 

■■ *■ . * 

Et Hans essaya encore de lui rendre l’argent. 

« ISW, non! dit Hilda d’un ton décidé, celte somme 
sera Un prix bien minime pour une si jolie chaîne. » 


i 
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El elle partit légèrement, dépassant les plus rapides 
patineurs. 

Hans, encore èiïibarrasé, la suivit d’un long regard. Il 
sentait qu’il y aurait eu mauvaise grâce à faire plus long¬ 
temps résistance. - 

« Soit, murmura-t-il, s’adressant moitié à lui-même^ 
moitié à sa fidèle ombre, Gretel. Mais je n’ai pas une mi¬ 
nute à perdre. Si la mère veut me permettre de brûler une 
cbândelle, j’y passerai la moitié de la nuit, et la cbaîne 
sera finie à temps. Je crois que nous pouvons garder l’ar¬ 
gent, Gretel. 

Quelle bonne et’belle demoiselle ! s’écria Gretel en 
frappant ses deux mains l’une contre l’autre dans son ra¬ 
vissement. Ob ! Hans, vous voyez, ce n’était pas pour rien 
que la cigogne s’était fixée sur notre toit, l’été dernier ? La 
rnère disait bien que cela nous porterait bonheur! Main¬ 
tenant, Hans, si la mère nous envoie à la ville demain, 
ToUs pourrez acheter des patins sur la place du marché. » 

Hans secoua la tête. 

a La demoiselle voulait nous donner de l’argent pour 
acheter des patins; mais si je le gagne, Gretel, ce sera 
pour acheter de la laine, et pour que vous ayez bientôt une 
jaquette chaude. 

— Oh ! s'écria Gretel, réellement désolée ; quoi ! ne pas 
acheter les patins? Mais je n’ai pas souvent froid! La mère 
dit que le , sang court dans les veines des petits enfants 
pauvres en bourdonnant sans cesse : « Il faut que je les 
« réchauffe mes veines, il faut que je les réchauffe, pour 

qu’on ne me dise plus que j’ai froid!» Oh ! Hans, conti¬ 
nua-t-elle en poussant un soupir qui ressemblait à un 
sanglot, ne dites pas que vous n’achèterez pas les patins, 
cela me donne envie de pleurer. D’ailleurs je veux avoir 
froid, moi, et je n’y parviens pas : j’ai terriblement chaud. 
Eegardez si ce n’est pas vrai? » 
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Hans la regarda. Il avait une véritable horreur toute 
hollandaise pour les émotions de tous genres^, et il crai¬ 
gnait par-dessus tout de voir les yeux de sa sœur s’emplir 
de larmes. . 

« Écoutez, s’écria Gretel qui vit quelle avait gagné un 
point, je serai horriblement malheureuse si vous n achetez 
pas les patins. Je n’en veux pas pour moi, non, je ne suis 
pas encore si égoïste que ça; je veux que vous les ayez, 
Vous, et quand je serai plus "grande, ça sera pour'moi. 
Comptez un peu les petites pièces de la demoiselle, Hans. 
En avez-vous jamais vu autant? » 

Hans retournait pensivement l’argent dans sa.main. Il 
n’avait de sa vie désiré une paire de patins. Mais il savait 
qu’il devait y avoir une course, et son cœur saignait à 
l’idée de ne pouvoir profiter de la chance qui s’offrait à 
lui de mettre comme les autres son talent de patineur à 
l’épreuve. Il avait la confiance qu’avec une bonne - lame 
d’acier sous les pieds, il pourrait facilement distancer sur 
le canal la plupart des garçons. D’un autre côté, il savait 
que Gretelj quoique mince et élancée, n’aurait besoin que 
de s’exercer pendant huit jours avec de bonnes lames, pour 
devenir meilleure patineuse que Rychie Korbes, ou même 
Katrinka Flack. Cette idée ne lui fut pas plutôt entrée 
dans la tête comme un éclair, que sa résolution fut prise. 
Si Gretel ne voulait pas de la jaquette, elle aurait les patins, 
« Non, Gretel, répondit-il. à la fin, je puis attendre. 
Peut-être me sera-t-il possible un jour de mettre de côté 
assez d’argent pour m’acheter une belle paire de patins. 
Mais vous aurez ceux de l’argent de la demoiselle. » 

Les yeux de Gretel brillèrent involontairement de plai¬ 
sir; cependant un instant après elle insista, mais plus fai¬ 
blement qu’elle ne l’aurait voulu. 

a La demoiselle vous a donné l’argent à vous, Hans, 
dit-elle; ce serait bien mal à moi de lé prendre. » 
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■Hans secoua la tête d’un air résolu, tout en continuant 
son cliemin. Il marchait si Tite^ que sa sœur était obligée, 
pour le suivre, d’aller moitié courant et moitié sautant, 
car ils avaient ôté leurs patins et retournaient en hâte à 
la chaumière pour apprendre à leur mère la bonne nou¬ 
velle. 

« Je sais ce que vous pourrez faire, dit tout à coup 
Gretel gaiement, vous achèterez une paire de patins un 
peu trop grands pour moi ét un peu trop petits pour vous, 
de sorte que nous pourrons nous en servir chacun à notre 
tour. N’est-ce pas que ça sera superbe? » s’écria-t-elle en 
frappant de nouveau ses mains l’une contre l’autrè. 

Pauvre Hans I la tentation était forte, mais il la repoussa 
comme un brave cœur qu’il était. 

« Ce. sont des bêtises, Gretel; v^ous né pourriez jamais, 
avancer avec de grands patins, v^ous vous accrochiez déjà 
comme un poulet aveugle, avant que j’eusse rogné les 
bouts de ceux-ci. Non, vous en aurez une paire qui ira 
exactement à vos pieds et il vous faudra profiter de tous 
les instants pour vous exercer d’ici lé 20. Ma petite Gretel 
gagnera les patins d’argent. » 

Gretel ravie ne put s’empêcher de rire à cétte idée. 

‘f Hans ! Gretel 1 cria une voix bien connue, 

— Nous voici, mère. » 

Et ils accoururent vers la chaumière, Hans secouant en 
core dans sa main les pièces d’argent. 

II n’ 3 î^ avait pas le lendemain, dans toute la Hollande, 
un garçon plus fier que Hans Brinker regardant sa gen¬ 
tille sœur glisser avec une adresse extrême parmi les autres 
patineurs rassemblés comme à l’ordinaire sur le canal, 
au lever du soleil. La bonne Hildà avait donné à la petite 
une jaquette chaude, et dame Brinker avait rafistolé ses 

souliers percés, de manière à leur donner une apparence 

■ ^ 

décente^ La petite créature, inconsciente des nombreux 
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regards qui s’arrêtaient sur elle, pai’coürait comme un 
trait, lés joues rouges et les yeux animés, le canal de 
haut en bas; elle sentait que les lames d’acier qu’elle avait 
sous les pieds avaient soudainement changé la glace en 
sol féerique/ et le nom de Hans, son cher et bon frère, ré¬ 
sonnait comme un écho dans son coeur reconnaissant. 

«. Par le Donder! s’écria Peter Van Holp, en s’adres¬ 
sant à Karl Shummel, cette petite, là-bas, avec la jaquette 
rouge et le jupon rapiécé, patine, bien,.: Gunst!.. elle a des 
orteils aux talons et des yeux, derrière la tête ! Regardez-la, 
ce sera drôle si elle concourt pour le prix et qu’elle batte 
Katrinka Flack! 

— Chut! pas si haut, répliqua Karl d’un ton un peu 
moqueur. Cette petite personne en baillons est la favorite 
spéciale de. Hilda van Gleck; ces brillants patins sont un 
don de sa main, si je ne me trompe. 

. — Vraiment? s’.écria Peter avec un sourire radieux, car 
Hilda était sa meilleure amie. Elle a donc semé des 
bonnes œuvres de ce côtédà aussi?,» 

Et mynbeer van Holp.àyaiit dessiné un double 8 sur la 
glace, sans parler d’uùe lettre H superbe, la première lettre 
du nom de Hilda, ils patinèrent ensemble, riant d’abord, 
puis causant plus posément et tout bas quelques instants 
après. Chose étrange^ Peter van Holp, après deux minutes 
de coursés, n’avait qu’une idée : c’est que sa jeune sœur 
avait absolument besoin d’une chaîne pareille à celle que 
Hans avait faite dans la nuit pour Hilda. 

Il en résulta que deux jours après, la veille même de 
saint Nicolas, Hans ayant brûlé trois bouts de chandelle 
dans sa nuit, et après s’être coupé le pouce par-dessus le 
marché, n’avait plus qu’à aller à Amsterdam pour acheter 
une seconde paire de patins chez le marchand qui lui avait 
fourni ceux de sa sœur Gretel. 

Quelle bon.ne femme que dame Brinker ! Ce midi-là. 
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aussitôt que les reliefs du maigre dîner-ayaient été enlevés 
de la table, elle s’était revêtue de ses liàbits du dimanche 
en riiônneur de saint Nicolas. « Gela égayera les enfants^ w 
pensa-t-elle. Et elle ne se trompait pas. Ces liabits de fête 
avaient rarement m le jour depuis dix ans, mais avant ce. 
temps"là, ils avaient fait bon service et avaient figuré plus 
d’une fois dans les kermesses^ alors quelle.était connue a. 
dix lieues à la roiide comme la Jolie. Meitje Klenck. Les 
enfants avaient eu la permission de jeter de rares coups 
d’œil sur ces habits, pendant qu’ils reposaient dans, toute 
leur pompe au fond du vieux baliut de chêne. Tout fanés 
et usés qu’ils étaient, ils leur apparaissaient splendides. 
La gôrgerette de toile blanche fermée autour du cou .potelé 
de la mère "et allant sé perdre soüs le joli corsage dé laine 
filée à la maison ; la jupe d’un brun rougeâtre bordée de 
noir; les mitaines de laine tricotées, et le bonnet mignon 

laissant voir les cheveux, ordinairement cachés, donnaient 

* 

à dame Brinker l’air d’une princesse, aux. yeux de Gretel 
du moins. . . - 

Maître Hans lui-même devénait nrave et contenu en la 

* O 

regardant. ,. . • 

La fillette, qui tressait aussi ses cheveux d’or, se mit 
bientôt à danser autour de sa mère, dans un transport 
d’admiration. . 

«Oh! mère, bière, mère, que vous êtes jolie! Regar¬ 
dez, Hans ! N’est-ce pas qii’elle est tout à fait comme un 
portrait? 

— Oui, tout à fait comme un portrait, affirma Hans 
gaiement, tout à fait! seulement, je n’aime pas beaucoup 
ces bas sur les mains. 

— Ne pas aimer les mitaines, frère Hans! Mais elles 
sont très-importantes. Voyez, elles couvrent tout le rouge. 
Oh! mère,|que .votre bras est blanc à l’endroit où la mi¬ 
taine finit, plus blanc que le mien, oh ! bien plus blanc.- 
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Mais, œère^ le corsage est trop serré, n’est-ce pas? Vous 
grandissez ! cerlainement tous 2 :randissez! » 

Dame Brinker se mit à rire. 

« li y a longtemps qu’il est fait, chérie, alors que je 
n’étais pas plus épaisse de taille que la batte à beurre. Et 
comment trouYez-Yous mon bonnet? ajouta-t-elle en 
tournant la tête de côté et d’autre. 


— Obi je l’aime tant, tant, mère! Il est magnifique! 
Voyez ! Le père regarde ! » . .. , . ; . . 

Etait-ce Yrai que le père regardait? Oui, mais bêlas ! aYec 
des yeux bébélés. Sa femme se tourna Yers lui en tressail¬ 
lant, et line étincelle, grosse de curiosité, s’alluma dans 
ses yeux. Mais ce regard brillant s’éteignit aussitôt. 


« Non, non, soupira-1-elle, il ne Yoit rien. Allons, 
Hans (et un sourire furtif glissa de nouYôau sur ses lèYres), 
ne restez pas ainsi à me regarder, la bouche ouYerte, pen¬ 
dant que les patins neufs yous attendent à Amsterdam. » 

— Ab ! mère, répondit-il, yous aYez besoin de bien des 
choses. Pourquoi achèterais-je des j)ntins? 

— Quelle folie ! enfant. L’argent ou plutôt l’ouvrage 
vous à été donné pour cela. Partez, pendant que le soleil 


est encore haut. 


Oui, et dépêcbez-YOus de revenir, dit Gretel en riant; 


nous ferons la course sur le canal ce soir, si la mère le 
permet. » .. 

Sur le seuil, Hans se retourna : 

« Il faudrait une marche neuve à votre rouet, mère, 

dit-il. 


— Vous pourrez.en faire une, Hans. 

— C’est vrai, il n’y aura.pas besoin d’argent pour cela, 
ftîâis il vous faudrait de la laine et de la farine, et..,. 

—- Là là, c’est assez. Votre argent ne peut pas tout ache¬ 
ter. Ab! mon fils, si l’argent qui nous a été volé revenait, 
seulement pour cette belle journée, veille de saint Nicolas, 
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combien nous serions joyeux ! Pas plus tard qu’hier au 
soir/j’ai prie le bon saint. ■ 

Et qu’avez-Yous demandé au bon saint Nicolas^ 
Unère ? ■■. ; ■ '■ ' : . ; . , . ■ ■ ,, ■ 

— Mais de ne pas ’ accorder une seconde dé repos aux 
voleurs avant qu’ils l’aient rappdrtéy s’il a été volé, ou 
'bien d’aiguiser notre esprit de façon que nous le dé- 
. couvrions nous-mêmes, si votre père, peuUêtre, avant 
d’avoir perdu la raison^ avait eu l’idée de le cacher. Tous 
savez bien _, Han s, qué je . ne Fai plu s revu^ cet argenty de^^ 
puis le jour oit le cher père s’est blessé. : , 

-i- Je sais cela_, mère, répondit-il tristement, quoique 
vous ayez presque démoli la maison à chercher. 

-- Ah ! c’était bien m gémit la bohne femme, ceux 
qui cachent savent seuls trouveri : ; 

\ . Hans tressaillit. /. ’ . 

« Pensez-vous que le père pourrait en dire quelque 
chose? demanda-t-il mystérieusement. 

; ^ Oui, vraünent, fit dame .Brinker en remuant la tête, 
oui je le pense, mais ça ne prouve rien. Je ne pènse pas 
la même chose deux jours de suite. Peut-être lé père l’a.- 
t-ii donné en échange de la grosse montre d’argent que 
nous avons gardée depuis ce jour. Mais non, je ne croirai 
jamais ça. 

La montre ne valait- pas le quart de l’argent, 
mère. . 

Non, vraiment, et jusqu’au dernier moment votre 
père s’est montré un homme sensé. Il était trop raison¬ 
nable et trop économe pour faire de sots marchés. 

— je me demande d’où cette montre aurait pu lui ve¬ 
nir? i> murmura Hans à part. 

Dame Brinker secoua la tête et regarda tristement son 
mari, qui fixait sur le sol ses yeux sans expression. Gretel 
était assise à côté de lui et tricotait. 
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« C’est ce que nous ne saurons jamais, Hans. Je l’ai 
montrée bien des fois au père, mais il ne fait pas de diffé¬ 
rence entre elle et une pomme de terre. Lorsqu’il est ren¬ 
tré pour souper, ce soir terrible, il m’a donné cette montre 
et m’a recommandé d’en avoir grand soin, jusqu’au jour 
où ir me la redemanderait. Au moment pu il ouvrait la 
Louche pour m’en dire davantage, Broom Kletterboost 
est accouru en criant que la digue était en'danger. ' Ah ! les 
. eaux ont été terribles pendant cette- semaine aainte! Mon 
pauvre homme, hélas,^ saisit ses outils et courut en hâte. 
A partir; de ce moment là, jenel’aiplüs revu dans;son bon 
sens.:.On le ramena presque mort à minuit. La lièvre s’en 
alla avec le temps, mais rhébétement, iamais ! Au contraire, 
cela empira de Jour en jour. Nous ne saurons jamais la 
■vérité;. »v . . r" ■•■’ •■ ■■; r :v. ■. ■' •-'■ "■ ■■ ;■ , 

Hans connaissait tout cela ; il avait plus d’une fois vu 
sa inère, aux jours où le besoin se faisait cruelîement sen¬ 
tir, sortir la montre de sa çâcheLle, presque résolue à la 
vendre. Mais elle avait toujours résisté à la tentation. 

; « Non, Hans, disait-elle, il faudra que nous soyons 

plus près que cela de mourir de faim pour manquer de 
parole au père! » 

' Une scène de ce genre traversa , alors l’esprit du fils. 
Ayant soupiré profondément et lancé à Gretel, à travers la 
table, une boulette, il dit - , 

« Ah ! mère, vous avez bien fait de la garder. Plus d’une 
à votre place l’aurait échangée depuis longtemps contre 
de l’or. 

P ■■ ■ - " 

— Honte sur Gellesdà, alors ! s’écria la bonne femme 
avec indignation’. Quant à moi, je ne le ferai jras. Et puis 
les gens sont si durs que s’ils voyaient jamais dans nos 
mains une chose dune telle valeur, memè si nous racon¬ 
tions tout, ils pourraient soupçonner le père de.... » 

Hans rougit de colère. 


É . 
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' " . * . - - 

« Ils h’èserate?! Une chose pareille, inèrç!... 

S’ils le faisaient, je..V. » 

. Il ferma les poings et sembla penser que le resté de sa 
phrase était trop terrible ■ pour qu’il pût le prononcer en 
présence de sa mère, ; 

Dame Brinkér sourit d’orgueil, à traTcrs ses:larmes à 
cette interruption. ; 

a Ah ! Hans, tu es ^miment uü b raye/garçon. Nous ne 
nous séparerons jamais de Javniontre. Le cher père pour¬ 
rait se réveiller a rhéure de la niort et nous la redê- 
niander.-'";. 

—• Pourrait se réveiller, mère! répéta.Hans Comme un 
écho, se réveiller et nous reconnaître!. - 

.. -r-Ah I . garçon, dit la mère presque bas, on a vu de 

ces choses-la. ^ ■ • . . 

Ëans, en était presque arrivé à oublier le voyage projeté 
a Amsterdam. Sa mère lui. ayant rarement parlé d’une 
manière aussi intime, iL se sentait devenu mainte¬ 
nant non-seulement soi), fils, mais son ami et sou con¬ 
seiller. 

« A^ous avez raison, mère, il ne faudra jamais nous sé¬ 
parer de la montre. Nous la garderons toujours pour l’a¬ 
mour du père. L’argent peut nous revenir cependant, au 
moment ou nous y penserons le moins, 

— Jamais! s’écria dame Brinker, enlevant d’un mou¬ 
vement brusque la dernière maille de son aiguille, et lais¬ 
sant tomber sur ses genoux le tricot inachevé, il n’y a pas 
d’espoir! mille écus! toute notre épargne disparue en 
un jour! mille écus!... Votre éducation, votre àvenir, 
nies enfants, notre bien-être à tous.... Que sont-ils 
devenus, mon Dieu? S’ils avaient été dérobés, bien 
sûr le ,voleur l’aurait déjà confessé à son lit de niort; il 
n aurait jamais osé mourir avec' un tel péché sur la con¬ 
science. 
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—Il n’est peut-être pas encore mort, dit Hans douce¬ 
ment nous pouyons un de ces jours entendre parler 
de lui. ; 

— Ail! garçon, répondit-elle d’une yoix altérée, quel^ 
yoleur aurait pu pénétrer ici? La maison était toujours 
bien gardée, toujours propre et en bon ordre, Dieu merci, 
quoiqu’elle né fût pâs belle! Le père et moi nous éco¬ 
nomisions , pour pouyoir mettre quelque chose • de 
côté.- Peu et sQuyent eut bientôt Templi la-sacocbé. Nous 
nous en aperçûmes, sans compter que le père ayâit déjà 
reçu une bonne somme pour des services rendus lors; de 
la grande inondation des terres de Heernocht. Nous avions 
toutes les, seniaines un écü de reste, quelquefois plus, car 
le père faisait des heures extra et recevait une haute paye 
pour son travaîl. Tous les samédis nous mettions' quelque 
chose dans la bourse, excepté lorsque vous eûtes la fièvre, 
Hans, et lorsque Gretel vint au monde, A la fin, la sa¬ 
coche se remplit tellement: que je raccommodai un vieux 
bas et que je recommençai à nouveau. A présent que: je re¬ 
garde en arrière, il me; semMe ; qu’en quelques semaines 
de soleil rargent avait déjà atteint le talon du bas. On 
payait bien, alors, celui qui s’entendait aux travaux d’in¬ 
génieur. Le bas continuait à se remplir de cuivre et d’ar¬ 
gent, ah! d’or aussi^ inêmel A^ous pouvez bien ouvrir les 
yeux,- Gretel. Je riais quelquefois en disant au père que ce 
n’était pas par pauvreté que je portais une vieille robe. 
Et le bas continuait à se remplir, et il se remplissait si 
bien que jé me levais quelquefois au milieu de la nuit 
pour aller le toucher au clair de lune. St alors, me 
mettant à genoux, je remerciais le Seigneur, car je pen¬ 
sais que mes chers petits recevraient avec le temps une 
bonne instruction et que le père pourrait, dans sa vieil¬ 
lesse, se reposer dé son labeur. Quelquefois, à ; souper, 
nous parlions, l’homme et moi, d’une cheminée neuve et 
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d’üne- lionne étabié d’iiiver pour la Yâche ; mais par ma 
foi . le père était encore plus ambitieux que cela : Une 
grande Yoiîe attrape le Yent, disait-il, nous ferons cè que 
nous Youdrons, bientôt. Et alors nous ebantious ensemble 
pendant que je.rangeais le ménage. Ab! à mer calme,: gou- 
vernair facile. Rien ne me cbâgrinait, dans ce temps-là, 
j’étais ga.ie du matin' au soir. Toutes les semaines, le père 
sortaitje bas, y laissait tomber son argent, riait et m’em-, 
ïirassait pendant que nous lé râttaCbions tous les deux. 
Aliez-^bus"^en, Hans, ailez-Yous-én 1 Pourquoi réstez-Yous 
là .comme ça, deyant moi, bouclie béante, pendant que 
le temps passe ? ajouta d’un air mécontent dame Brioker, 
qui rougit en s’aperceyant qu’elle avait parlé d’une ma¬ 
nière trop libre deyant son garçon. Il est grand temps, que 

vous vous mettiez en route. 0 ) : : 

Hans, qui s’était assis et fixait ses yeux sérieux sur le 
visage de sa mère, se leyà: en parlànt presque bas : 

'c Avez-yous jamais essayé, mère?... » dit-il. 

- Elle, le comprit. . . . : : . - . ' ’ 

« Oui, mon enfant, souvënt; mais le père se contente 
de rire, ou bien, il me regardé d’une manière si étrange 
que je n’ose plus en demander davantage. Lorsque vous et 
Gretel avez eu la fièvre, l’iiiver dernier, que le pain était 
sur le point de manquer à la maison, que je ne pouvais 
rien gagner, par crainte que vous ne vinssiez à mourir pen¬ 
dant que je ne vous regardais pas, qb! j’âi essayé alors ! Je 
lui passais la main dans les cbeveux, je lui parlais tout bas 
de l’argent, d’une voix aussi douce que celle d’un jeune cbat. 
Où était-il? Où était l’argent?... Hélas! il me tirait par la 
mancbè en disant tant de cbùses qui n’avaient pas de 
portée, que mon sang se figeait dans mes veines. A la fin, 
un jour que GretéT était là, étendue, blancbe comme un 
suaire, et que vous, Hans, divaguiez aussi, sur votre çou- 
cbe, je me mis à lui crier — il nie semblait qu’il devait 
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m’entendre — « Raffy on est notre argent? l’argentj Raff, 
({l’argent de la sacoche et du bas, l’argent qui était dans 
« le grand coffre? Il me le faut pour guérir tes enfants. » 
l’aurais aussi bien pu m’adresser à une pierre_, j’aurais 

aus,... » 

La Yoix de sa mère résonnait si étrangement et son’œil 
était si brillant, que Hans, saisi d’une nouvelle crainte, 
lui posa la main sur l’épaule. 

« Allons,- mère 3 lui dit-il, tâchons d’oublier cet argent. 
Je suis grâûd et fort. Gretel est intelligente et remplie de 
bonne volonté. Avec l’aide- de Dieu la fortune ne peut 
manquer de nous sourire de nouveau; nous serons encore 
heureux. Gretel et moi, nous aimerions mille fois mieux 
vous voir gaie et l’esprit en repos que de posséder tout 
l'or du monde. N’est-ce pas, Gretel? 

— La mère le sait bien, » répondit Gretel en sanglo¬ 
tant. ‘ 
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CHAPITRE IV, : 

■•■l ■■ vl. Il’- 

4. ^ 

' ' - " ^ ^ ^ , 

H - . . , . . . , ^ ’ , - , _ . 

RAYONS DÉ SOLEIL,-HANS EN ARRIVE A SES' FINS. , . 

’ - ' . y . . 

Dame Brinker fut saisie et contente aussi de voir l’émo^ 
tion de ses enfants, car cela prouvait combien: ils étaient, 
aimants et sincères. • ; ., . 

De belles dames, dans leurs riches maisons,, sourient 
souvent, doucement et soudainement, et leur sourire ré¬ 
pand, la joie jusque dans l’air qui les entoure; mais leur 
sourire ne saurait, avoir plus de prix aux yeux de Dieu 
que celui qui vint tout à coup réjouir ces enfants pauvre¬ 
ment vêtus dans cette humble chaumière. Dame Brinker 
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se dit qu’elle ayait été é^^oïste. Elle rougit* ses traits re¬ 
prirent leur sérénité, et s’essuyant les yeux à la liâte, elle 
regarda ses enfants comme une mère seule peut le faire. 

« Ta, ta, ta, ficelle, une jolie conversation pour la veille 
de saint Nicolas.. Quel miracle que la laine que je tricote 
me pique les doigts ! Allons, Gretel, prends ce centime et 
va aclieter une crêpé, pendant que Hans fera racquisition 
de ses patins. - . - 

; - —^-permettezûuoi de resterici avec--vo.us, mère,-dit Gre¬ 
tel dont les yeux Brillèrent a travers ses larmes, HànS m'a- 
cBètera le gâteau, 

— Comme, vous vaudrez, mon enfant. Ah ! Hans, 
.attendez un; instant : .deux ou trois tours d’aiguilles j et 
j’aUraî fini ce ÎDas: Et vous pourrez) vendre au Bonnetier 
uiie des meilleures paires' de Bas qui aient jamais été tri¬ 
cotées (j’a^pue que la laine est;un tout petit peu rude). 
Cela nous rapportera Bien les trois quarts d’un écu, si 
vous avez l’esprit de faire un Bon marché; et comme ce 
temps-là donne de rappétit, vous pouvez acheter quatre 
gâteaux. Nous fêterons tous les quatre la Saint-Ni¬ 
colas. )) 

Gretel Battit dès mains : c’était son geste de joie. 

te Oh 1 quel Bonheur ! dit-elle; Annie Bouman m a ra¬ 
conté les belles choses .qui vont se passer dans les grandes 
maisons, ce soir. Mais nous nous amuserons aussi. Hans 
aura une Belle paire de patins, et puis il y aura des gâ¬ 
teaux ! Père les ; aime tant! Il a gardé le goût des enfants 
pour lès bonnes choses, et je crois , que je suis gourmande 
aussi. Surtout ! ne les cassez pas, frère Hans. Enveloppez- 
les Bien, cachez-les sous votre jaquette et Boutonnez-Ia 
soigneusement. . • 

— Certainement, répliqua Hans, tout gonflé de plaisir 


et d’importance.. 

— Oh! mère! s’écria Gretel en veine d’expansion, vous . 
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serez Lieiitôt océvipée aprps lé père ; maismainteiiaiit vdus 
n’avéz qu’à tricoter. E.acoiitez-noiiS l’iiistoire de saint Ni¬ 
colas voulez-vous? » ’ 

■■ ^ ^ ^ ■■ ■ ' • • ' 

; Dame Brinkér se mit à rire en voyant Hans suspendre 

son bonnet au clou et se disôosér à écouter.. 

a Quels enfants vous êtes 1 dit-èlle, Je Vous Fai racontée: 
tant dé fois ! . ; ' ^ ^ 

T ; Racoûtèz-nousdà encore! oh! racontez-nous-ia en¬ 
core î s’écria Gretelj en s’asseyant sur lé merveilleux banc 
de bois que, dans le bon ténips, son père avait fabriqué 
pour le dernier jour anniversaire de la naissance de sa 
mère. Hans j qui craignait de paraître enfant, niais qui dé¬ 
sirait peurtànt entendre l’iiistoife,; s’appujia'négligemment 
au manteau de la cbemiiiée en faisant balancer ses 
patins.--' ' : v’ ' ' . 

^ Êb biên, mes enfants, vous rentendréz de nouvéau ; 
mais c’est la dernière fois que je permettrai qu’on gas¬ 
pille ainsi la lumière du jour. Ramassez vôtre pélote, Gre- 
tél, et que votre cbaussette grandisse pendant que je parle. 
Vous n avez pas besoin de fermer les doigts parce que vous 
ouvrez les oreilles. 

« Vous saurez que saint Nicolas est un saint extraor¬ 
dinaire. il tient les yeux ouverts pour veiller sur les ma¬ 
rins; mais c’est surtout dès enfants qu’il a soin, Il y a 
bien longtemps de cela, alors qu’il vivait encore sûr la 
terre, un négociant d’Asie envoya ses trois fils dans une 
grande ville nommée Athènes, pour acquérir de la 
science. 

- :— Athènes, est-ce en Hollande,, mère? demanda 
Gretèl. 

— Je ne sais pas, mon enfant; prohablement. 

— Oh non, mère, dit Hans réspecluéusemént. 11 y a 
longtemps que j’ai lu cela dans-ma leçon de géographie. 
Athènes est en Grèce. 


4 
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— Êli iiieii, reprit la mère, qu’importe? La Grèce peut 
appartenir au roi pour ce que nous en savons. Quoi qu’il 
en soit^ ce riche marchand envoya ses fils à Athènes. En 
route, ils s’arrêtèrent pour passer la nuit dans une misé¬ 
rable auberge, avec l’intention de continuer leur voyage le 
lendemain matin. Ils étaient couverts de riches habits, 
du velours et de la soie, peut-être, comme les enfants des 
riches en portent dans le monde entier. Leurs ceintures 
étaient aussi pleines d’argent. Que pensez-vous que fit le 
méchant aubergiste? Il résolut de tuer les enfants et de 
s’approprier leur argent et leurs beaux habits. De sorte que 
la nuit venue, tandis que tout le monde était endormi, il 
se leva et mit à mort les trois jeunes gens. » 

Gretel joignit les mains et frissonna. Mais Hans essaya 
de montrer qu’il était assez grand pour tout entendre sans 
sourciller. 


a Ce ne fut pas là le pis, continua dame Brinker, trico¬ 
tant lentement et essayant de retenir le compte de ses 
points tout en parlant. Non, ce ne fut pas là le pis. Le 
misérable aubergiste alla jusqu’à couper en petits mor¬ 
ceaux le corps des pauvres jeunes gens, et les jeta dans 
une grande cuve pleine de saumure, avec l’intention de 
les vendre pour du porc salé. 

— Oh ! M s’écria Gretel, frappée d’horreur, bien qu’elle 
eût déjà entendu raconter plusieurs fois l’histoire. 

Hans restait toujours froid en apparence. 

« Oui, reprit dame Brinker, il les sala! On aurait pu 
croire qu’il ne serait plus question de ces jeunes mes¬ 
sieurs, après un procédé pareil. Pas du tout : saint Nicolas 
eut cette nuit-là une vision extraordinaire, et il vit l’au¬ 
bergiste coupant par morceaux les enfants du marchand. 
Il n’avait pas besoin de se presser, vous entendez bien, 
car c’était un saint, mais, le lendemain matin il se rendit 
à Tauberge et reprocha son crime ahominable à l’auber- 
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gistè. Le méchant^ épouYanté de Yoir que sou terrible se¬ 
cret était connu, confessa tout depuis le commencement 
qusqü’à la fin, et tomba à genoux en demandant pardon. 
Il éprouYait un tel remords de ce qu’il avait fait, qu’il sup¬ 
plia le saint de rappeler les jeunes maîtres à la vie et de 
prendre la sienne. 

— Est-ce que le saint a fait cela? demanda Gretel 
ravie/ bien qu elle sût à l’avance ce que sa mère répon¬ 
drait. 

— Certainement qu’il le fit. Les morceaux, tout salés 
qu’ils étalent, se réunirent instantanément, et les jeunes 
messieurs sautèrent gaiement hors - de la cuve de saumure. 
Ils se jetèrent aux pieds de saint Nicolas qui leur donna 
sa bénédiction, et.... Dieu ait pitié de nous, Hans, il fera 
nuit avant que vous soyez de retour, si vous ne partez 
pas à l’instant. » 

Dame Brinker était passablement Hors d’Haleine et en 
oubliait ses points. Elle ne se rappelait pas avoir jamais 
vu ses enfants gaspiller ainsi une seule des Heures de la 
journée, et l’idée d’un luxe si inaccoutumé l’effrayait. Elle 
s’était levée et courait vivement, comme quelqu’un qui a 
à rattraper le temps perdu, dans chaque recoin de la chau¬ 
mière, jetait une motte de tourbe sur le feu, enlevait de 
la table un grain dé poussiéré invisible et présentait à 
Hans la paire de bas terminée, tout cela dans la même 
minute. 

« Allons, Hans, dit-elle au jeune garçon qui s’attardait 
sur le seuil, qu’est-ce donc qui te retient? » 

Hans baisa la joue rebondie de sa mère, rose et fraîche 
encore en dépit de ses chagrins. 

ce Ma mère est la meilleure de toutes les mères et je se¬ 
rais vraiment content d’avoir une paire de patins, dit-il; 
cependant.... « 

Et.to.ut en boutonnant sa. jaquette, il jeta des regards 
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troüWés Vers une étrange figure accroupie devant lé 
foyer. 

« Cependant, si mon argent pouvait amener un meester 
d’ Amsterdam pour voir le père, on pourrait peut-être faire 
quelque,chose. : 

—- Un raeester ne voudrait pas venir, Hans, pour deux 
fois autant d’argent, et d’ailleurs cela ne seinûrait de rien. 
Ail !; combien d’écus n’ai-^je pas dépensés pour cela, autre¬ 
fois! Rien n*Y a fait l'L’esprit du cher bon père n’a pas 

F- / ^ ^ F- / ^L. / y ■■ y JL- ■■ y y 

voulu s’éveiller. C’est , la volonté de. Dieu. :Ya, Hans, 
achète-toi; des patins. » 

Hans partit, le cœur triste. Mais ce jeune cœur battait 
dans la poitrine; d’un vaillant garçon. En.moins de cinq 
minutes il sé mit .à siffler.. Sa mère Lavait tuto^œ, ellë lui 
avait dit : tu » et c’était bien assez pour faire d’un jour 
triste un Jour ensoleillé. Les Hollandais ne s’adressent pas 
la parole d’Une manière nussi intime que les Français et 
les -Allemands; mais dame Brinker avait, dans sa jeu¬ 
nesse, brodé pour une famille française et elle en avait rap¬ 
porté, dans sa cliaumièrc rustique les cc tu w et les « tôi a 
pour s’en servir dans les grands moments, dans les inor 
ments où son cœur ému avait besoin d’expansion. 

Par conséquent, ce « qu’est-ce qui te retient, Hans, » 
chantait comme un écho- sous de joyeux sifflet du jeune 
honinie, et.lui .faisait regarder sa; mission à Amsterdam 
comme une mission bénie. 

. Broek avec ses rues tranquilles et sans taches, ses ruis¬ 
seaux gelés, son pavé de briques jaunes et ses maisons 
de bois verni, était tout proche. C’était un village où- la 
propreté et l’apparat étaient en pleine floraison, mais dont” 
les habitants, étaient si. endormis uqu’on eût pu les croire 

morts. r- . , , . -• .. .... 

Aucune empreinte de pas ne déparait jamais les sen¬ 
tiers sablés où des cailloux et des coquilles de mer foiv 
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maieat des dessins fantastiques. Tous les volets étaient 
hermétiquement fermés, comme si Fair et le soleil eus¬ 
sent été du poison; les lourdes portes d’entrée n’y étaient 
jamais ouvertes que pour un mariage, un baptême ou un 
enterrement. 

Dès nuages jaunes de fumée de tabac flottaient en si¬ 
lence dans les appartements secrets, et les enfants, depéur 
de réveiller les échos, étudiaient en cachette dans des 
coins, ou patinaient sans bruit sur le canal voisin. Quel¬ 
ques paons et même des loups se tenaient bien dans les 
jardins, mais ils n’avaient jamais joui du luxe de possé¬ 
der de la chair ou du sang; ils étaient taillés avec art 
dans le buis et semblaient garder les propriétés avec une 
immobile férocité. Certains automates susceptibles de 
mouvement, des canards, des femmes, des chasseurs, 
avaient été, remisés dans les pavillons d’été et y atten¬ 
daient le printemps pour se faire remonter et rivaliser 
d’animation avec leurs possesseurs, tandis que les toits 
de tuiles brillantes, les cours pavées eil mosaïque et les 
ornements polis des maisons où un grain de poussière ne 
pouvait séjourner, lançaient vers le . ciel leur hommage 
silencieux en une brillante réverbération. 

Hans jeta un coup d’œil sur le village tout en faisant 
sauter ses kivartjes dans sa main. Il se demandait si ce 
qu’il avait souvent entendu raconter était vrai ; c’est-à-dire 
que quelques-uns des habitants étaient si riches qu’ils se 
servaient d’ustensiles de Cuisine en or massif. 

Il avait vu, au marché, les fromages doux de dame Van 
Stoop, et il savait que la fièré bourgeoise gagnait plus 
d’un écu d’argent brillant à les vendre. Mais faisait-elle 
lever la crème dans des jattes d’or ? se servait-elle d’une 
écumoire d’or? Et lorsque ses vaches avaient pris leurs 
quartiers d^hiver, étaient-elles réellement attachées avec 
des rubans de soie? • 
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Ces pensées lui traversaient l’esprit^ pendant qu’il se 
dirigeait vers Amsterdam, située à moins de cinq milles 
sur l’autre branclie de l’gelé., La glace du canal était 
parfaite, mais ses patins. de bois, si près d’être admis à 
la retraite, lui grinçaient ün triste adieu. 

Pendant qu’il traversait l’Y, mais était-ce bien possible, 
mais ne se trompait-il pas? il crut apercevoir, il aperçut 
le célèbre docteur Boekman qui arrivait vers lui en pati¬ 
nant... . . - .: - 

Le docteur Boekman! Ah! que de fois il avait pensé à 
lui. Le docteur Boekman était le plus fameux médecin 
et chirurgien de la Hollande. .Hans ne l’avait jamais ren¬ 
contré jusque-là, mais il avait souvent vu son portrait 
aux fenêtres des boutiques d’Amsterdam. C’était une de 
ces figures qu’on ne peut oublier : longue et maigre, quoi¬ 
que hollandaise, avec des yeux bleus froids et sévères; de 
drôles de lèvres serrées l’une contre l’autre.et qui sem¬ 
blaient dire : « H est défendu de sourire. Ce personnage 
n’avait l’air ni joyeux, ni sociable; il n’était pas non plus 
de ceux qu’un garçon bien élevé se fut permis d’accoster 
sans y être autorisé. 

Mais. Hans &j .sentait autorisé, et cela par une voix qu’il 
méconnaissait rarement : celle de sa conscience. 

« Voici le plus grand médecin du monde entier, lui 
soufflait la voix, c’est Dieu qui te met en saqu’ésence, 
c’est Dieu qui te l’envoie ; tu n’as pas le droit d’acheter 
des patins quand tu pourrais, avec cet argent, payer peut- 
être la guérison de ton père. C’est le moment ou jamais 
de tout oser. » 

Ses patins de bois poussèrent un cri de triomphe. Des 
centaines de magnifiques patins apparaissaient et relui¬ 
saient dans les airs, au-dessus de la tête de Hans. Il sentit 

T. Pl’ononcez Aï-c’est un bras du Ziiiderzée. 
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le tiçLlement de l’argent qu’il tenait dans sa main lui 
répondre jusqu'au bout des doigts. Le yieux docteur 
avait l’air effroyablement refrogné. Le cœur de Hans lui 
sauta dans la gorge, mais il trouva assez de force pour 
crier : 

« Mynbeer Boekman ! » 

Le grand homme s’arrêta, et, poussant sa mince lèvre 
inférieure jusqu’à ce qu’elle dépassât de beaucoup l’autre, 
il regarda autour de lui en fronçant le sourcil. 

Il n’y avait pas à reculer. 

« Mynheer, balbutia Hans en se rapprochant du terrible 
docteur, je savais bien que vous ne pouviez être autre que 
le fanieux Boekman. J’ai une grande faveur à vous de¬ 
mander. - . . .. 

— Hum ! marmotta le docteur, se disposant à continuer 
son chemin. Place, je n’ai pas d’argent. Je ne donne ja¬ 
mais aux mendiants. 

, -— Je nè demande pas l’aumône, mynheer, répondit 
Hans fièrement, montrant en même temps son obole, d’un 
geste superbe. Je voudrais vous consulter pour mon cher 
père. H est vivant et reste immobile comme un. mort. Il 
ne peut plus penser. Ses paroles n’ont plus de sens, mais 
il n’est pas malade. Il est tombé un jour, se sacrifiant 
pour le salut des autres, à bas des digues. 

— Hein? Quoi? parle clairement, » s’écria le docteur qui 
commençait à écouter. 

ù 

Hans raconta toute l’histoire, d’une manière peut-être 
incohérente, car il essuyait une larme de temps en temps 
pendant qu’il parlait, et finit par dire à la fin, d'un ton 
suppliant : 

K Oh ! voyez-le, mynheer, voyez-le ! Son corps est sain, 

c'est seulement son esprit_ Je sais bien que cet argent 

ne suffit pas, mais prenez-le toujours, j’en gagnerai da¬ 
vantage — je suis sûr de cela. — Oh,! je travaillerai pour 
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vous le reste de mes jours^ si vous voulez seulement es- 
saj’^er de guérir mon père ! » 

Qu’avait donc le. vieux docteur? Une lueur semblable à 

^ i 

un rayon de soleil éclairait sa figure ; ses yeux étaient hu¬ 
mides et exprimaient la bonté; la main qui un instant au¬ 
paravant serrait la canne comme pour frapper^ était main¬ 
tenant posée doucement sur l’épaule de Hans. 

« Mettez votre argent dans votre poche, mon garçon, 
lui dit-il, je n’en veux pas. Nous irons voir votre père. 
C’est un cas désespéré, j’en ai peur. Combien dites-vous 
qu’il y a d’années qu’il est dans cet état? 

— Dix ans, mynheer, répondit Hans en sanglotant, 
quoiqu’il sentît son cœur- inondé d’une espérance sou¬ 
daine. 

— Dix ans, c’est beaucoup, c’est trop, mais c’est égal; 
écoutez : je pars aujourd’hui pour Leyde, je ne reviendrai 
que dans huit jours, comptez sur moi pour cette époque. 
Où demeurez-vous ? 

-— A un mille sud de Broek, mynheer, près du canal. 
Ce n’est qu’une pauvre cabane démantelée; le premier en¬ 
fant venu vous l’indiquera là-bas, mynheer,. ajouta Ilans 
avec un soupir. Ils ont tous un peu peur de la chaumière ; 
ils l’appellent, hélas ! tous l’appellent la maison de 
l'idiot! 

— Cela suffit, dit le docteur en s’éloignant et en jetant 
à Hans un bon regard d’adieu. Je serai chez vous dans 
huit jours, mon enfant. Un cas désespéré, murmura-t-il, 
mais le garçon me plaît; ses j^eux ressemblent à ceux de 
mon pauvreLaurens. Le ciel confonde le jeune misérable! 
Je ne pourrai donc jamais l’oublier? » 

Et prenant un air plus sombre et plus menaçant que 
jamais, le docteur poursuivit solitairement son che¬ 
min. 

Hans avait aussi remis ses patins de bois en mouve- 
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ment, et courait vers Amsterdam. Le tintement de l’ar¬ 
gent qu’il avait dans sa .poclie lui répondait de nouveau 
jusqu’au bout des doig.ts.; de nouveau le sifflet insouciant 
monta à ses lèvres. , 

« Me dépêcberai-je dé retourner à la maison, pen¬ 
sait-il, pour apprendre plus tôt la bonne notivellè à la 
mère, ou bien irai-je acheter les gâteaux ét les patins 
d’abord? » ' . 

Il n’avait pas encore pris son parti, quand il aperçut 
Amsterdam, 

Il recommença alors à. siffler, puis à courir, et c’est ainsi 
que Hans acheta des patins. 

Hans et Gretel firent une jolie partie dans la soirée, 
veille de saint Nicolas. La lune brillait pure et claire au - 
ciel ; et danie Brinker, qui se croyait pourtant sans espé¬ 
rance quant à la, guérison de son mari, s’était sentie si 
heureuse à l’annonce de la visite du meester Boekman, 
quelle n’avait pu refuser a ses enfants la permission de 
patiner pendant une heure, sur le canal, avant d’aller se 
coucher. 

Hans était si ravi de ses patins neufs, que, dans son 
ardeur à montrer à Gretel avec quelle perfection ils Lra- 
vaillaient, il décrivit sur la glace une foule de dessins de¬ 
vant lesquels la petite fille tombait en extase. Ils n’étaient 
pas seuls, bien qu’ils passassent inaperçus près des grou¬ 
pes variés assemblés sur la glace. 

Les deux Van Holp et Karl Schummel étaient là, luttant 
de vitesse. Peter Van Holp était sorti vainqueur trois fois 
sur quatre. De sorte que Karl, qui . n’était jamais très-ai¬ 
mable, se montrait de fort mauvaise humeur. Il s’était un 
peu soulagé en taquinant le jeune Schimmelpennick, plus 
petit que les autres, ét qui se tenait pourtant près d’eux 
sans prétendre précisément à faire partie: de leur société. 
Une idée nouvelle s’empara de la tête de Karl. Il s’agissait 
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de diriger une attaque contre ce qu’il appelait la condes¬ 
cendance par trop égalitaire de quelques-uns de ses 


amis. 


« Dites donc^ camarades, lit-il, empêcîions, voulez- 
vous, ces jeunes chiffonniers de la cabane de l’idiot de se 
joindre à nous pour la course. Il faut qu’Hilda ait perdu 
la tête d’y avoir pensé. Katrinka Flack et Rycliie Korbès 
sont furieuses à l’idée de concourir avec la fille, et pour 
ma part je ne les blâme pas. Quant au garçon, si nous 
possédons la moindre étincelle de courage, nous repous¬ 
serons avec dédain la seule pensée de.... 

— Certainement, interrompit Peter Van Holp, feignant 
de se méprendre sur le vi’ai sens des paroles de Karl, qui 
èn doute? Il n’ëxisté pas un-patineur ayant en lui une 
étincelle de virilité qui refusât d’admettre deux bons pa¬ 
tineurs parce qu’ils sont pauvres? » 

Karl, furieux, fit plusieurs tours sur lui-même. 

« N’allez pas si vitej maître, dit-il. Je vous serais fort 
obligé si vous vouliez bien ne pas faire parler les gens 
contre leur sentiment. Je vous conseille de ne pas re¬ 
commencer. » 

Le petit Voostenv'albert Scbimnielpennick, ravi à la 
perspective d’üne bataille, se mit à rire. Il était sûr que si 
l’on en venait aux coups, son favori Peter Van Holp était 
capable de battre une douzaine d’individus comme l’irri¬ 
table Karl. 


Un certain je ne sais quoi que Karl aperçut dans l’œil 
de Peter lui fit saisir avec empi’essement l’occasion de 
s’en prendre à plus faible que lui. Il se retourna bi’usque- 
ment sur Voost : 

a Qu’est-ce que tu as à crier comme ça, toi, petit furet ! 
hareng maigre! petit singe! avec ton nom d’un mètre pour 
te servir de queue? m 

Une demi-douzaine de spectateurs et de patineurs ap-. 
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plaudirent à ces pointes courageuses, et Karl^ sentant que 
les rieurs étaient pour lui, reprit sa bonne humeur. Ce-- 
pendant il remit prudemment à plus tard de reprendre le 
complot qu’il' méditait contre Hans, et Gretel. Il serait 
temps le jour où Peter serait absent. 










































































































































































































































































































CHAPITRE V 


OU L ON PRESENTE AU LECTEUR JACOB POOT. ET SON 
COUSIN — LA TÊTE DE SAINT NICOLAS 


On aperçut en ce moment l’ami Jacob Poot qui s’appro- 
cliait. On ne put d’abord pas distinguer ses traits ; mais 
comme c’était le plus gros garçon du voisinage/il n’}”^ 
avait pas à se tromper sur son identité.. - , 

« Holà! voici le gros qui’arrive! s’écria Karl, et il 
y en a un autre avec lui long et mince. Il a tout l’air d-’un 


étranger. 


C’est le -cousin anglais de Jacob, dit maître 
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Yoost^ ravi de pouvoir annoncer cette nouvelle. Il a un si 
drôle de petit nom : Ben Dobbs. Il doit i’ester ici 

j usqu’après la grande course. 3) 

Jusqu alors tous les jeunes gens avaient : tourné, viré et 
accompli-toutes sortes de mouvements d’une manière 
toute paisible sur la glace, ce qui ne lès avait pas empê- 
cbés de causer; mais ils s’arrêtèrent tous, se-raidissant 
contre l’air glacial de la nuit, pour attendre l’arrivée de 
■ Jacob Poot et de son ami. 

; « Je vous présente mon cousin, camarades, dit Jacob 
un peu hors d’iialeine. Il arrive d’Angleterre,; c’est un John 
Bull, et il désire se joindre au^ concurrents pour la 
course, si vous le trouvez bon. 

Accepté ! accepté ! 3) s’écria toute la bande. 

Tous se .pressèrent à la façon des écoliers autour des 
nouveaux venus. Benjamin Dobbs, lé jeune Anglais nou¬ 
vel arrivé, conclut bien vite que les Hollandais, malgré 
leur jargon impossible, formaient un assortiment de vrai¬ 
ment bons garçons. 

A dire vrai, Jacob, grâce à son accent liollandais, avait 
annoncé son cousin comme un xc Scliou Pull 33 et pro¬ 
noncé son nom: « Penchamin Topp ». Mais comme je me 
suis chargée de traduire la conversation de nos jeunes 
amis, il est juste, après l’avoir indiqué une fois, que 
je corrige pour la suite leurs'façons de prononcer l’an 
glais. 

Maître Ben Dobbs se sentit d’abord assez embarrassé en 
la compagnie des amis de son cousin. Quoique la plupart 

eussent étudié l’anglais et le français, ils n’étaient pas 

^ \ '' ' 

très-hardis à parler l’une ou l’autre de ces deux langues, 
et Ben, de son côté, faisait de très-drôles de bévues en 
essayant de converser en hollandais. Il avait appris que 
vrouw veut dire « femme 33 et ya « oui « ; spoorweg 
!« .chemin de fer, 3) ; kanaals «canaux 3)j stopmboot xc ha- 
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teànx à vapeur « ; ophaalbruggen « pont-levis « ; buiten- 
plasten « maisons de campagne » ; Mynbëer « Monsieur » ; 
tweegewegt « duel koper « cuivre zadel « selle 
mais il lui était impossible de faire de vraies phrases avec 
ce petit nombre de mots-là^ et il ne trouvait pas non plus 
occasion de se servir de la longue liste de phrases toutes 
faites qu’il avait apprises dans son ce Manuel de dialogues 
de langue hollandaise ». Les sujets traités dans ce livre 
étaient variés; mais la mauvaise chance voulait que l’occa¬ 
sion de les placer ne se présentât presque jamais. Il s’en¬ 
suivit que son bagage de science toute faite tirée du livre 
hollandais ne lui servit pas, comme il avait osé l’espérer, 
ir éprouva même bientôt une profonde colère à la pensée 
que Jan Van Gorp, un auteur hollandais et belge, avait 
osé écrire un gros livre latin pour prouver que c’était le 
flamand que notre premier père et notre première mère 

parlaient dans le paradis, et que, par conséquent, le flamand 

* - ■. ^ ~ ™ 

était la langue mère de toutes les autres. Le hollandais! 
C’était le pur anglais, assurément. Un Allemand aurait 
tenu pour l’allemand. Un Français aurait ri de la ques¬ 
tion. 


Cependant le plaisir du patinage finit par lui faire 
oublier ce problème philologique. Ben.se figura bientôt 
qu’il connaissait intimement tous les écoliers, et quand 
Jacob fut parvenu à lui faire comprendre qu’ils avaient 
projeté une grande e.xcursion pour lui faire voir le pays, il 
put, de temps en temps, placer un « ya » ou un signe de 
tête d’une façon toute familière. 

^ - s 

Le projet en question était vraiment un « grand projet » 
et il se présentait une, magnifique occasion de l’exécuter. - 
Outre les congés habituels de la Saint-Nicolas, on avait 
été obligé d’accorder à tous les écoliers quatre jours de 
congé extra pour un nettoyage à fond des bâtiments de 
l’école, qui était devenu nécessaire. 
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Jacob et Bell en devaient profiter pour faire un long 
voyage sur la glace. Ils devaient parcourir en patinant la 
distance qui sépare Broek de la Haye^ pas moins de 
cinquante milles (à peu près soixante-quatre kilomètres). 

(c Maintenant^ camarades, ajouta. Jacob quand il eut 
dévoilé le plan, qui, veut venir avec nous? Qui veut faire 
partie de notre expédition ? 

: — Moi ! moi ! s’écrièrent-ils avec empressement. 

— Moi aussi, » hasarda timidement Voostenwalbert. 

Jacob se mit à rire en tenant ses côtes rebondies et en 
secouant ses grosses joues. 

« Vous! venir avec nous? Un petit bout d’bomme- 
.comme vous ? Mais, jeune novice, vous n’avez pas encore 
quitté votre bourrelet ! 

L’insulte de Jacob blessa au delà de toute expression 
celui auquel elle s’adressait. 

« Faites attention à ce que vous dites,' lui cria-t-il de 
sa voix flûtée: ce sera tant mieux pour vous quand vous 
pourrez quitter vos bourrelets, car vous êtes ouaté du haut 
en bas. » 

■ Tous les jeunes gens; à l’exception âu jeune Anglais qui 
ne comprit pas, poussèrent des éclats de rire; le bon 
Jacob eut l’esprit de rire d’aussi bon cœur que les au¬ 
tres. Il n’avait pas la prétention d’être svelte. Il joignit 
son vote sans rancune à tous ceux de ses camarades 
pour que le petit Voost fût agréé compagnon de voyage, 
et l’on décida à Funanimité que le jeune Voost devenu 
populaire se réunirait à la société...-, si ses parents le per¬ 
mettaient. ' 

« Bonsoir, chanta l’heureux enfant en patinant de toutes 
ses forces pour regagner sa demeure. 

— Nous pourrons nous arrêter à, Haarlem, Jacob, pour 
montrer le grand orgue , à votre cousin, dit vivement Peter 
Van Holp, et à Leyde aussi, il y a un monde de choses à 
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Yoir là. Nous pouiTons aussi passer uu jour et une nuit à 
la Haye ; j’ai une sœur mariée qui ÿ demeuré et elle : sera 
ra,Yie de nous voir. Nous pourrons répartir le lendemain 


pour revenir ICI. 

— Bien_, bien ! » répondit Jacob qui n était pas grand 
parleur. 

Lud^ÀÛg regardait son frère avec une admiration pleine 
d’enthousiasme. 

« Bravo^ Peter. Il n’y a pas votre pareil au monde pour 
organiser une alîaire_, dit-il. Notre mère sera enchantée 
quand elle apprendra que nous avons Fintention de lui 
servir d’intermédiaire pour transmettre à la sœur Van 
Gend l’expression de sa tendresse maternelle. Brrr ! Mais 
il fait froid, ajouta-t-il, un froid assez coupant pour 
enlever à un pauvre garçon la tête de dessus les épaules. 
Si nous retournions à la maison ? 


— Qu’importe qu’il fasse froid,. monsieur Peau-Tendre? 
cria Karl qui était très-occupé à étudier un pas qu’il appe¬ 
lait le « double tranchant nous aurions une jolie saison 
de patinage s’il faisait aussi chaud qu’en décembre der¬ 
nier! Ne savez-vous pas que si l’hiver n’était extraordi¬ 
nairement dur et hâtif par-dessus le marché, nous ne 
pourrions pas faire notre partie? 

‘—■ Je sais que la soirée est extraordinairement froide, 
dans tous les cas, répondit-Ludwig. Et je rentre à la 
maison ! » 

■ « 
Peter Van Holp sortit de sOn gousset une grosse montre 

d’or, et la tenant aussi bien que ses. doigts engourdis le 

lui permettaient, de manière que le cadran fût éclairé par 


la lune, s’écria: 

a Allons ! il est près de huit heures I saint Nicolas 
doit être en route. Pour ma part je tiens à voir les yeux 
étonnés des petits tout grands ouverts par l’attente de ce 
qui va se passer à la maison. Bonsoir ! 


5 
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— Bonsoir ! » <îïièrent-ils tous. 

Et ils partirent;, criant, riant et cliantant le long du 
canal. 


Où étaient Hans et Oretel pendant ce temps? Hélas ! que 
la joie est de courte durée! Ils aTaient patiné pendant une 
heure, se tenant un peu à l’écart des autres, contents d’ètre 
ensemble. Gretel s’était écriée : 

: _ «■ Oh ! .Hans,, quelle bonne, chose. d.’ayoir. tous les deux 
des patins ! Je vous répète que la cigogne nous a porté bon¬ 
heur ! » . 

Tout à coup ils crurent entendre quelque chose. 

C’était un cri, mais un cri bien faible 1 Personne ne îe 
remarqua sur le canal ; mais Hans ne pouvait s’y tromper^ 
il en connaissait trop bien la signification. Gretel Te vit 
pâlir au clair de lune, pendant qu’il aiTacbait ses patins 
de ses pieds. 

« Le père 1 ' cria-t-il. ; Il aura effrayé la mère I » 

, Et Gretel le suivit de toute la vitesse de ses jambes^ 
pendant qu’il courait vers la maison. 

Le jour de NoëTest en Hollande, comme dans toute la 
chrétienté,, consacré à des cérémonies religieuses, et donne 
lieu à des réunions de famille; mais la grande fête des 
enfants en Hollande c’est la fête de saint Nicolas. Dès la 
veille, et dans toutes les familles, filles et garçons sont pris 
d’une sorte de fièvre, fièvre de joie et d’impatiente attente. 
Pour quelques-uns, cependant, c’est une époque redou¬ 
table. Le saint est fort sincère, et les enfants qui ne se 
sont pas bien conduits dans le courant de l’année savent 
d’avance qu’aucune vérité ne leur sera épargnée ce jotir-là. 
Saint Nicolas sait tout, rien ne lui est caché ; les fautes les 
plus secrètes, il les connaît et les punit d’une réprimande 
publique. Quelquefois même ôn a, vu le saint apparaître 
dans les maisons ou il se trouve des enfants véritablement 
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médiants^. avec des verges, de grandes verges sous le 
bras. Sont-elles trempées dans le vinaigre? je l’ignore, mais 
ce n est pas impossible. Sans doute le saint n use pas lui- 
niême de cette arme vengeresse, mais il en recommande, 
quand il y a lieu, Fusage aux parents. 

Les jeûnes gens avaient bien fait de se bâter de rega-- 
gner leurs demeures, car moins d’une Heure après, leur 
rentrée, le saint avait fait son apparition dans la moitié 
des maisons bollandaises. Il a le privilège de pouvoir être 
partout à la fois. 

En même temps qu’il rendait visite au roi dans son 
palais, il se présentait chez les parents d’Annie Bowman. . 
Je crois bien qù’un petit écu d’argent eût suffi à pa^^er 
tout ce que le bon saint porta ce soir-là cbez le paysan 
Bowman. Mais un petit écu peut quelquefois faire autant 
de plaisir dans la maison du pauvre que des centaines et 
des millieTs de francs dans les palais des princes. 

Les petites sœurs et les petits frères de Hilda Yan Gleck 
étaient dans un état de surexcitation qu’ils essayaient en 
vain de dissimuler. Ils avaient été admis, dans le grand 
salon. Ils étaient vêtus de leurs beaux habits. Leur bon¬ 
heur éclatait en rires joyeux, leurs inquiétudes en excla¬ 
mations pittoresques. Dans la rue, les passants s’arrêtaient 
pour surprendre les murmures confus qui.perçaient à tra^ 
vers rideaux et stores. Le grand-père, qui avait entrepris 


de cacher sous son grand foulard l’envie de s’isoler de ce 


tapage et qui aurait voulu dormir à l’abri de ce drapeau, 
avait dû y renoncer. Quel vieux monsieur aurait pu reposer 
au milieu d’un tel tapage ! 

Le .baby lui-même donnait des signes de là plus vive 
impatience ; ses petits poings fermés devenaient mena¬ 
çants. Tout à coup le père le posa à terre sur le tapis au 
centre du salon. La solennité de cette situation lui fit 
juger qu’il allait enfin se passer quelque chose d’inusité. 


4 - 
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11 regarda tout le monde en lïonçant innocemment le sourcil 
comme le ferait un grave et consciencieux président au 
début d'une audience. Bientôt, au signal donné par la 
maman, les autres enfants se prirent par la main et formè¬ 
rent une ronde autour de lui en cliantant de leurs voix 

* ' 

claires rinvocation à saint Nicolas. C’était un appel à 
raimable patron de l’enfance. 


« Venez parmi nous, grand saint Nicolas, notre ami. 
Vous y serez le bienvenu. Ne vous faites pas trop atten¬ 
dre. Apportez-nous des jouets et des bonbons — mais ou¬ 
bliez les verges, si c’est possible. 

— Reprocbez-n'ous nos fautes, nous supporterons vos 
gronderies méritées; mais pour que nous suivions vos con¬ 
seils, bien vrai, les verges ne sont pas nécessaires. 

— Nos souliers, nos paniers sont dans la chambre à 
côté; remplissez-les de belles et bonnes choses. Vos pe¬ 
tits amis vous en prient. C’est. encore le moyen le plus 
sûr de les rendre sages que de leur faire d’agréables sur¬ 
prises. 

— Entrez donc, saint Nicolas ; nulle part vous ne serez 
mieux accueilli qii’ici. N’entendez - vous pas le baby 
lui-même qui chante avec nous? Venez, venez, saint Ni¬ 
colas !» 


Le chant était à peine terminé que trois coups étaient 
frappés à la porte. Le cercle fut rompu en un instant, et 
les plus petits se pressèrent avec un mélange de crainte et 
de curiosité contre les genoux de leur mère, et grand-père 
lui-même, devenu, très-attentif et le menton posé sur sa 
main, se pencha en avant. Grand’mère avait- affermi ses 
lunettes, Mynheer Van Gleck, assis près du feu, avait dé¬ 
posé sa pipe sur le marbre du poêlé, Hilda et les autres 
enfants sérrés autour de lui composaient un groupe tout 
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rempli de douce émotion. Lebaby ouvrait encore la bouche^ 
mais il ne cliantait plus. Un frisson passa dans rassem¬ 
blée. Le grand saint Nicolas lui-même, était là ! -- Com¬ 
ment était-il entré_, c’était sans doute par la porte àlaquelle 
il avait frappé, mais personne n’aurait osé Tafifirmer, tant 
les yeux et les esprits étaient troublés. 11 ,portait son beau 
vêtement traditionnel d’évêque. Il avait sa mitre en tête et 
sa crosse à la main, \ 


a Enfants, je yous; salue tous, dit-il d’une voix grave et 
pleine de majesté. Je suis heureux demie retrouver aii 
milieu de vous. Je sais , que vous - vous êtes conduits, 
sommé toute, en bons, petits enfauts depuis que je ii’aieu 
le plaisir de vous voir ; aussi ai-je laissé derrière la porte, 
dans mon grand char à quatre roues, tout mon paquet de 
verges. Je n’ignore pas, cependant, car U faut dire la 
vérité à tous, que Diedrich a été impoli et maussade à la 
foire de Haaiiem, l’automne dernier, mais depuis il a 
réparé sa faute. Maylcen ne s’est guère distinguée à l’école 
depuis quelque temps; trop de bonbons ont touché ses 
lèvres, tout son argent y a passé, et elle n’en a pas gardé 
assez pour faire la part des pauvres. La petite Katy est 
taquine, j’ai plus d’une fois entendu son petit chat crier 
quand elle lui tirait la queue dans le corridor. Je pardon¬ 
nerai cependant à Katy, si elle veut se dire à l’avenir que 
le plus petit des animaux ressent la douleur aussi bien 
que le plus grand, et qu’il ne faut jamais abuser de la 
faiblesse. >j , 

La pauvre petite Katy, stupéfaite de voir saint Nicolas 
si bien informé d’üne chose qui s’étâit passée dans l’om- 
bre, se mit à sangloter. Le saint, touché de son repentir, 
nunsista pas en ce qui la concernait. 

« Quant à toi, Hendrick, tu t’es distingué au tir à l’arc, 
tu patines habilement, tu rames bien, mais tu donnes à 
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ces exercices jusqu’au temps qui devrait appartenir à tes 
études.' Ceci est un mauvais aménagement de tes journées, 
il ne faut pas oublier l’esprit pour le corps. : 

U Hilda est une bonne créature. Elle aime les humblës, 
elle les secourt. Elle aura cette nuit le sommeil béni qui 
est du aux bonnes, consciences et aux bons coeurs. Qu’elle 
ne craigne rien, jè ne trahirai pas le secret de ses charités 
— mais je lés connais toutes. » 

Le joli visage de Hilda s’était couvert d^une subite tou- 
geur. Le saint, qui ne voulait pas rembarrasser, con¬ 
tinua : ■ ■ 

« Je me déclare en somme satisfait. La perfection est 
un but difficile à atteindre. Que chacun de tous y tende 
selon ses forces. Aimez Dieu> vos parents, votre devoir, 
votre prochain, vôtre patrie. Vous trouverez demain mâ¬ 
tin dans vos souliers et dans vos paniers des preuves plus 
substantielles de l’amitié que saint Nicolas a pour vous. 
Adieu: » ' ■ ' ' f ' , • ' ^ ^ • 


Je crois que si le dicours de saint Nicolas ne fut pas 
plus long, cela tient à ce que sa belle barbe blanche s’était 
un peu, dérangée.. Toujours est-il que son départ fut aussi 
étonnant que son arrivée. On s’aperçut tout à coup que 
saint Nicolas n’était plus là. Par où avait-il disparu ? Sans 
doute par où il était venu. - 

Après un instant donné à la surprise, la parole revint 
peu à peu à chacun. Que de confidences s’échangèrent à 
mi-voix sur la personne, les discours et les promesses du 
saint pour le lendemain! Ah! ce lendemain, il tardera 
toujours trop à venir! En attendant, on se résignera sans 
se faire prier à passer dans la salle à manger. La table était 
mise et couverte de bonnes choses. C’était le moment de 
la collation du soir. Après avoir fait honneur aux gâtèaüx, 
il fallut se dire bonsoir, et le silence régna enfin dans là 
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maison des Yan Gleck. Ciiacun savait que saint Nicolas 
serait de parole, on s’endormit confiant dans ses pro¬ 
messes. . , 

Le lendemain, dès l’aube, les enfants purent s’assurer;, 
en trouvant leurs souliers et leurs paniers reuiplis jusqu’au 
bord, que jamais le bon saint. n’avait mieux fait les 
choses. 

Les parents l’y avaient-ils aidé? Je n’oserais .pas dire le 
contraire; toujours est-il que chacun des enfants trouva 
dans son lot les choses les plus appropriées à ses secrets 
désirs. Pour ne parler que de la part d’Hilda, les dix 
beaux volumes qui lui échurent étaient précisément ceux 
qu’elle aurait choisis si elle avait eu le droit de les trier 
elle-même dans la librairie de Van Bakkenes, si bien pour¬ 
vue de livres français et anglais. 

Hendrick, qui était observateur et qui avait eu la joie de 
tirer du fond de ses souliers une lunette d’aj)proehe excel¬ 
lente dont il avait précisément grande envie, était fort 
préoccupé d’une vague ressemblance qu’il prétendait avoir 
remarquée entre saint Nicolas et son professeur Mynheer 
Kolb.. Mais bien sûr il se trompait : le professeur Kolb 
était jeune et presque imberbe, et saint Nicolas était un 
beau vieillard à barbe blanche. On ne peut être jeuue et 
vieux, hlane et noir tout ensemble. Cependant, disait-il, 
c’était presque la même voix aussi.... il est vrai, ajou¬ 
tait-il, que saint Nicolas était encore plus grand que 
Mynheer Kolb. 

Hilda souriait aux curiosités de son frère, et cependant 
une secrète tristesse avait pesé, tout de suite après le dé¬ 
part de saint Nicolas, sûr son coeur. Elle avait pensé à la 
différence d’aspect que pouvait présenter au même moment 
la cabane des Brinker avec k brillant salon de ses parents, 
et tout en écoutant Hendrick le lendemain matin, elle se 
disait encore qu’elle eût été très-heureuse la veille si elle 
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avait pu conduire saint Nicolas dans la sombre demeure 
des pauvres gens J et s’il avait pu lui être donné de l’éclai- 
rer d’un peu de bonheur inattendti. 

Hélas! pourquoi fut-elle la seule peut-être, la cabane 
des Brinker, où ce soir-là le bon saint ne put pénétrer? 
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CHAPITRE VI 


CE QUE LES JEUNES GENS VIRENT A AMSTERDAM. 

GRANDES MANIES ET PETITES EXCENTRICITÉS. ; 

■ : - SüR LA "ROUTE .DE HAARLEM.; 

r ^ 

L’heure fixée pour la fameuse expédition sur la glacé 
avait sonné. Les camarades de Peter, fidèles au rendez- 
vous, étaient réunis sur le canal. Peter Van Holp, comme 
c’était son devoir, y était arrivé le premier. 

« Sommes-nous prêts, tous les patins sont-ils bouclés, 
êtes-vous équipés au complet? s’écria le jeune càpitaine. 

— Ya, ya, répondirent en chœur tous les voyageurs. 
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— SommeS'iious tous présents?.» dit-il encore. 

Et pour plus de sûreté, il procéda à l’appel. 

« Jacob Poot? 

■ Ya.\ ' : :, '■■■ '■ 

— Karl? - - ■; V; , - 

—; Yà l dit Karl, que rappel de son noin. avait surpris 
au .moment où il étouffait ce dernier bâillement qui pro¬ 
teste contre un réveil un peu prématuréiv. 

--- Beu 'Dôbbs'? ■ ^ ■ ; r t; - ~ - - ■ 

-^ .;Yes ! ya ! Oui! Si Lrëppndit le jeune.polyglotte pôiir 
;.être plus, sûr d’être compris.: . 

Lambert Yaii Mounen ?: \ / ■ 

: v-.^?Ya.' , -?■:■■■- cV.: ; ï--: -Y; 

-— C’est fort heureux, dit le capitaine Peter. Notre 
jeune ami Beù, quoiqu’il sache dire oui en quatre langues^ 
iserait peut-être embarrassé pour marcher sans vous, mon 
cher Lambert. .Vous parlez ^anglais de façon à lui épargner 
les efforts qnü aurait à faire pour se faire comprendre eii 
hollandais. 

----Xudm 

_ .Ya_ -, - 

—; Yoostenvs’^albert Schinimelpennick? » 

Pas de réponse. 

« On aura empêché le petit, coquin de sortir, » dit Karl, 
qui ne perdait jamais l’occasion de lancer une pointe, même 
à un absent. * 

Celle-ci n’étant pas bien méchante^ personne ne la re¬ 
leva. 

« L’heure est passée, dit le capitaine. Il a été dit qu'on 
n’attendrait personne; tant pis pour les retardataires- Al- _ 
Ions, camarades, il . est huit heures et le quai’t d’heure de 
grâce va sonner. La glace est solide. L’Y est ferme eomnie 
un roc, le temps est admirable, nous serons à Amsterdam 
dans trente minutes. Une, deux, trois, partons.... » 
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La petite troupe s’envola. 

Moins d’une demi-heure après, elle faisait halte un in¬ 
stant devant une digue solidement maçonnée, et se trouvait 
bientôt, après l’avoir traversée, au cœur de la grande mé¬ 
tropole des Pays-Bas. 

Bien qu’Àmsterdani ne soit pas le siège du gouverne¬ 
ment, lequel réside à la Haye, elle est de fait la capitale 
de la Hollande. La rivière l’Amstel qui a donné son nom 
à Amsterdam divise la ville en deux parts. Toute la cité 
est entourée d’une ceinture de murailles défendues exté- 
rieurèment par un large canal semi-circulaire. Ces rem¬ 
parts, qui autrefois pouvaient servir à protéger la ville, ont 
été convertis en promenades publiques, et ne sont plus 
qu’un lieu de plaisir pour ses trois cent mille habitants. 
Amsterdam, bâtie tout entière sur pilotis, renferme quatre- 
vingt-dix îles reliées entré elles par trois cent trente-qua¬ 
tre ponts. Pour qui n’a pas vu Venise, c’est certes la ville 
la plus singulière et la plus étonnante de l’Europe. Tout 
intéressait le jeune Anglais Ben dans le spectacle qu’elle 
lui offrait. Il aurait voulu tout voir, s’arrêter partout. Les 
canaux, les navires, les ponts, les tours, le palais-royal 
(le plus bel édifice moderne de la Hollande), l’école de 
marine, etc., etc., il ne put apercevoir tout cela qu’en cou¬ 
rant. Mais la physionomie étrange de la ville, ses rues 
étroites, ■ ses trottoirs entre deux eaux, ses hautes maisons 
à toits reluisants avec leurs cheminées en fourchette et 
leurs pignons avançant sur la voie; les magasins en gros 
perchés au dernier étage, communiquant avec le sol et les 
acheteurs au moyen de grues faisant office de longs bras, 
montant et descendant les marchandises le long des fenê¬ 
tres des étages inférieurs, les ponts, les écluses, les cos¬ 
tumes,, variés à l’infini, d’une population à laquelle se mê¬ 
lent des gens que leur négoce;amène de tous les points du 

■ 4 - 

monde, les boutiques et les habitations accroupies tout 



76 


LES PATINS D’ARGENT. 


près des porches des églises et dont les longues cheminées 
s’élevaient bien haut le long des murailles sacrées,, tout 
lui était objet d’étonnement. 

Son œil s’était arrêté avec surprise sur de petits miroirs 
accrochés à l’extérieur de toutes les fenêtres par des méca¬ 
nismes assez compliqués. Il lui fallut réfléchir pour se 
rendre compte que ces petits miroirs n’étaient autre chose > 
que des espions,, une espèce particulière de surveillants 
.commodes, incorruptibles, muets et, d’un entretien peu 
dispendieux, destinés à remplacer pour les habitants des 
maisons les portiers iDavards en usage dans d’autres pays, 
et permettant en outre aux bonnes gens des’apparte¬ 
ments supérieurs de voir, sans se déranger, qui fi’appait 
à leur porte et même un peu ce qui se passait dans la rue 
ou chez le voisin. : ’ 

Les charrettes chargées de bois traînées par des chiens; 
des ânes portant des paniers remplis de verrerie, de pote¬ 
rie^ trottinant d’un pied sûr à travers les embarras du 
chemin; les traîneaux incessamment arrosés d’huile, glis¬ 
sant avec aisance sur le rude pavé des rues ; de loin en loin 
un lourd carrosse de famille aux couleurs voyantes, attelé 
de chevaux du brun le plus foncé, faisant voltiger la plus 
blanche des queues ; il vit tout cela, malgré la rapidité de 


sa course. 

La ville avait revêtu ses plus beaux habits de fête. Les 
boutiques resplendissaient en l’honneur de saint Nicolas. 
Le capitaine Peter fut plus d’une fois obligé de rappeler à 
l’ordre les hommes de sa compagnie et dé leur enjoindre, 
d’une voix qui ne permettait pas de réplique, de s’éloigner 
des étalages tentateurs, où brillait à leurs yeux tout ce qui 
a été, est ou peut être inventé en fait de jouets. La Hol¬ 
lande est célèbre pour ce genre d’industrie. Tout y est 
imité en miniature pour le plaisir des petits enfants. Les 
jouets mécaniques qu’un petit Hollandais manie insou- 
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cieusement pourraient servir de modèles de démonstration 
pour les écoles scientifiques de tout autre pays. Il n’est 
machine, engin utile, bateaux, traîneaux, appareils d’usine 
qui ne deviennent joujou dans ce pays où tout a son côté 
pratique. L’enfant se familiarise ainsi, sans s’en douter, 
avec la plupart des choses qui, plus tard, seront les i'n- 
strunients de son travail ou de sa fortune. Ben pensait à 
son petit frère. Il aurait voulu lui rapporter en Angleterre 
un spécimen de chacune de ces réductions de grandes 
choses. Mais le moyen? Les jeunes voyageurs, avec une 
prudence toute hollandaise, avaient décidé avant de par* 
tir qu’on n’emporterait en fait d’argent que la somme ah- 
solument nécessaire à chacun pour défrayer les dépenses 
de la route. Il avait été, de plus, entendu que cette somme 
serait la môme pour tous, de façon qu’aucun des mem¬ 
bres de la communauté n’eût à souffrir de rinégalité 
de fortune pendant toute la durée de l’expédition. En ou¬ 
tre et comme dernière garantie, le capitaine Peter aA-ait été 
chargé de la bourse. Gomme aucune dépense ne pouA^ait 
être faite que par ses mains, force fut donc au bon Ben de 
se contenter de penser platoniquement à son pauATe petit' 
frère. 

Par courtoisie pour l’étranger Ben, la gaie caraA^ané aA’’ait 
traAm’sé le plus curieux quartier de la AÛlle, le quartier des 
juifs; je dis curieux, mais non le plus beau, ni surtout le 
plus propre. C’est dans ce quartier qu’habitent les célèbres 
lapidaires d’Amsterdam, et ces. ouvriers habiles et probes 
qui manient des millions pour un salaire relativement peu 
élcA'é. Ben aurait bien voulu s’arrêter dans un de ces ate¬ 
liers; il fut obligé comme pour le .reste de s’en tenir aux 
renseignements que la complaisance de Lambert lui fommit 
sur ce sujet comme sur le reste. C’est ainsi qu’il apprit 
qu’au début de cette industrie de la taillé et de la A'^ente du 
diamant (qui atteint aujourd’hui à un chiffre annuel de 
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plus de cent millions) et jusqu’à la fin du quinzième siè¬ 
cle, pn n’employait que des diamants bruts. Les plus re- 
cbercbés alors étaient ceux qui affectaient naturellement 
Une figure p 3 Tamidale. On les nommait : pointes naïves. 
Ce ne fut que vers 1576 que Louis de Berguem découvrit 
l’art de tailler et de polir lé diamant au moj’^en de sa pro^ 
pré poussière, et qu’on l’amena à pouvoir se monter sous 
la forme de rose et de brillant. Le plus habile de ces tail- 
lem’s est un vieux Juif; sa besogne lui est pa^'ée à la tâche 
et il gagne deux cent cinquante francs par semaine. C’est 
lui qui a taillé le fameux Ko-hi-noor, et ce travail lui a 
valu dix mille fîorins. 

cc Jevoudrais bien vous fairepasserdevantl’hôtel de ville, 
lui dit Lambert, mais notre itinéraire ne nous le permet 
pas. C’est là que vous auriez pu vous étonner tout à votre 
aise. Les fondations seules en sont déjà une merveille. 
Près de 'quatre mille pilotis enfoncés à soixante-dix pieds 
dans le sol, ce n’est pas une petite affaire, mais il n’en 
fallait pas moins pour supporter un tel monument. 

Au cri de : Halte ! prononcé par Peter, Lambert s’inter¬ 
rompit. 

a Otez les patins, dit Peter, voici le musée. Il ne sera 
pas dit que les Hollandais auront passé devant la Ronde de 
nuit de Rembrandt sans la faire connaître à leur hôte. 
Ben,... dix minutes pour vous, vous ne regarderez que ce 
tableau, mais je suis tranquille, vous ne l’oublierez plus. » 

Ben ravi aurait embrassé Peter, si le temps n’avait pas 
été si précieux. Il sortit au bout de dix minutes, ébloui, 
émerveillé, enthousiasmé. 

« Quel effet de nuit! s’écriait-il, quelle lumière et quelles 
ténèbres! 

—• Je suis fâché, lui dit Lambert, de contredire à votre 
exclamation, mais la vérité m’oblige à vous confesser, 
mon cher Ben, deux choses graves à propos de la Ronde 
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de mit, ha, première, c’est que ce n’est d’abord pas une 
rbnde de nuit; et la seconde, c’est que ce n’est pas une 
ronde du tout. La scène a lieu le jour. La lumière est celle 
du jour, d’un jour bizarre qui tombe du côté gauche de 
fenêtres invisibles au spectateur et produisent le clair-? 
obscur surprenant qu’on s’obstine. encore à prendre pour 
uù effet de nuit. Ce cbef-d’œuvre de Rembrandt, auquel je 
crois que je préfère la, Leçon anatomie est au musée de 
la HayOj ce cbef-d’œuvre représente là compagnie du capi¬ 
taine français Banning au sortir de la maison de corpora- 

—- Ne nous disputons pas pour si peu, dit Ben gaiement, 
effet de nuit ou effet de joUr^ cette page de votre plus 
grand peintre est merveilleuse et je Ue Foubiierai de ma 
vie. - ^ ' ■ ' ' \ 

—- Bravo, Ben ! Hourra pour Ben! s’écria toute la ca¬ 
ravane transportée de voir un Anglais rendant une justice 
si Complète à un des iovaux de la Hollande. 

X \ y ^ ’ 

—^ Quel malheur, dit Bçn; quel malheur d’être si pressé, 
car, au fait, je ne serais pas fâché d’aller admiî’or comme 
effet de jour ce que je viens d’admirer comme effet de nuit. 
Mais tout vient à point à qui sait attendre. Aux prochaines , 
vacances je reviendrai, et cette fois ce ne sera pas pour dix 
minutes. 

— Allons, camarades, s’écria le capitaine, dix heures 
sonnent, il est temps que nous partions. » 

Ils se hâtèrent de courir sur le canal. 

K Remettez les patins! Êtes-vous prêts? Une, deux! Eh 
mais ! où est donc Poot? »' 

Oui, où était Poot? On venait de couper dans la glace 
à dix pas plus loin une ouverture carrée. Peter la remarqua, 
et, saisi d’un funeste pressentiment, il patina rapidement 
jusque-là. 

Ses amis l’avaient suivi comme de juste. Peter regarda 
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dans le trou. Les autres regardèrent à leur tour, puis fixèrent 
simultanémént leurs regards inquiets les uns sur les 
autres. 

- « Poot! Poot! y. cria Peter se couchant sur la glace^ la 

tête au-dessous du trou pour mieux voir le fond même de 
Peau. 

: Kien ne répondit à cet appela rien ne bougea, l’eau noire 
ne s’émut pas. Sa surface demeura immobile, elle se gla¬ 
çait déjà à la surface. 

Lambert se tourna xers Ben : 

« Votre cousin est bien gros, il 9 , le tempérament un 
peu apoplectique, serait-il possible qu’un coup de sang_ 

^— Oui, oui, s’écria Ben très-effrayé. Ah! mon pauvre 
Poot I II faisait si chaud dans le niusée.... La course avait 
été trop rapide pour un garçon de son embonpoint. 

— S’il était resté au musée? » dit Ben. 

Les jeunes gens comprirent tout de suite la significa¬ 
tion de ces paroles. Les patins furent enlevés en un clin 
d’œil et ils partirent tous à la recherche de leur cama¬ 
rade. 

Ils trouvèrent, hélas, le pamTe Jacob Poot dans un état 
d'insensibilité complète, affaissé sur un banc. Mais comme 
il ronflait de tout son souffle, il était clair qu’il n’était 
qu’endormi. 

cc Quelle peur j’ai eue ! s’écriait Bèn, secouant lé pauvre 
Jacob de la belle façon. Et monsieur dormait!... 

ù - ^ ^ 

cc Après ça, ajouta-t-il, c’est encore bien Heureux. Ne 
dirait-on pas que je vais lui reprocher de ne nous avoir 
fait qu’une fausse peur. » 

Peter et tous les autres se mirent à tirailler le malheu¬ 
reux Poot, qui par un bras, qui par un autre. 

cc Poot! Ohé! Poot! Réveillez-vous donc. Un miisée n’est 
pas un dortoir ! 

— Laissez-moi dormir, murmura Poot d’iine voix 


r 
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dolente. Quelle heure êst-il ? Il ne fait pas jour en¬ 
core. 


— Pas jour ! s’écria Peter. Ah ! si j’avais un verre d’eau.- 

— De l’eau^ s’écria Poot, un verre d’eau ! Pas de bêtise, 
Peteiv vous ne ferez pas cela à un ami. n 

Ce . fut seulement alors qu’il fit l’effort d’ouvrir de gros 
yeux indignés. 

« Ah ça_, dit-il en se détirant les bras, je ne suis pas dans 
mon lit? Où m’avez-vous déjà porté? Où suis-je donc? Des . 
tableaux! s’éeria-t-il, qu’est-ce que ça signifie? 

■ — Ça signifie, lui dit un gardien, que vous vous êtes 
endormi dans le musée et que ça n’est pas permis. Allez 
dormir dans lame, si vous voulez, mais ça n’est pas ici 
la place des tonneaux de bière. 

— Tonneaux de bière ! s’écria Poot, réveillé pour de bon. 

Tonneaux de bière toi-même ! « ; 


Et déjà son poing était levé. 

Un chorus d’éclats de rire répondit seul au pauvre Poot. 
Il était si drôle dans sa fureur, que le gardien lui--mênie 
ne put tenir son sérieux. 

Les amis de Jacob l’avaient entouré, puis entraîné du coté 

de la porte. ' 

Le grand air lui ayant rendu ses esprits, sa colère se 

tourna contre lui-même, et dans sa confusion il ne savait 

« 

quelle attitude prendre. 

Peter n’était pas d’un caractère à s’amuser de l’embarras 
d’un ami. Il donna, pour couper court à l’aventure, le si¬ 
gnal du départ. 

« La glace me paraît très-forte, dit le capitaine à sa 
h’oupe, continuerons - nous à suivre le canal? ou pren¬ 
drons-nous la rivière? 


-— Prenons la rivière, s’écria Karl. Ce sera plus amusant 
de cotoyer la route. C’est un peu plus long, mais qu’im¬ 
porte? » .• 
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: Jacob Pool se sentit tout à coup fort intéressé dans la 
question. , , 

« Je vote pour lé canal, pour le :plus court, dit-il d’un 
air suppliant. 

— Eh bien, ce sera le canal,, répondit le capitaine qui 


comprit qüe le pauvre Poot, moins alerte qu’eux, avait be¬ 


soin de ménager ses forces. 


Va pour le canal, dirent lés autres, avec une bonne 


grâce 



)> 


Karl seul avait haussé les épaules. : ■ 

Le capitaine Peter prit la tête. 

a En route, dit-il, nous serons à Haarlem dans une ; 
heure. » ■ - 

- Pendant qu’ils patihaient à toute vitesse,, ils . entendirent 
le bruit des ^ngons du chemin dé fer, tout près derrière 
eux. 


« Ho ! hé! camarades! s’écria Ludwig en se l’etournant, 
qui battra la locomotivet Hop ! pour la course! » - 
. Le sifflet du chemin dé fer se mit a crier à ce défi. Les 

.■ r- ■' * 

jeunes gens en firent autant et partirent. 

, Pendant un moment ils tinrent la tête, poussant des hur- 
rahs frénétiques, un moment' seulement, mais c’était déjà 
quelque chose. . 

Un peu calmés, iis voyagèrent avec plus de loisir, tout 
en causant et badinant. Ils s’arrêtaient parfois pour échaur 
ger quelques mots avec les gardiens stationnés de distance 
en distance, sur le canal. Ges hommes sont chargés, en. 
hiver, de veiller à ce que la surface gelée ne s’encombre 
.pas 'd’ininiondîces. Après une tombée de neige, ils- sont 
tenus de balayer cette couverture ouatée, très-jolie à Aeir, 
mais fort désagréable aux patineurs et de l’empêcher de 
devenir de marbre. Lés.jeunés gens s’oubliaient de temps 
à aütre jusqu’à escalader,.comme des écoliers, enx-acances,. 
les bateaux prisonniers dans la glace et rassemblés dans 
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des espèces de bassins formés par un élargissement du ca¬ 
nal. Les gardiens Yigilants les apercevaient bientôt et les 
en cbassaient en grondant. 

Rien n était plus droit que le canal sur lequel nos jeunes 
gens patinaient, si ce n’est les rangées de saules, en cette 
saison dépouillés de tout feuillage, plantés le long des bords. 
De l’autre côté, et dominant tout ce quirentourait, passait 
la grande route pour les voitures. Elle courait sur le som¬ 
met de l’immense digue construite pour contenir dans de 
justes bornes le lac de Haarlem. Ce lac s’allongeait au loin 
jusqu’à ce qu’il n’apparût plus que comme un point. Ses 
patineurs, sa surface gelée unie comme un miroir, ses ba¬ 
teaux-traîneaux aux voiles brunes, ses fauteuils ambulants, 

4 

s petites schlittes excentriques aussi légères que le liège 
que leurs conducteurs faisaient voler sur la glace à l’aide 
de deux bâtons ferrés terminés eh pointe; tout cela inté¬ 
ressait au dernier point l’anglais Ben. 

Ludwig Van Holp s’ètait étonné que le jeune anglais fut 
si bien au courant de tout ce qui intéressait la Hollande. 
Selon ce que disait Lambert, il eii savait plus sur ce pays 
que beaucoup de Hollandais. Ceci ne plaisait qu’à moitié à 
notre jeune homme.. Il chercha quelque sujet qui pût pren¬ 
dre au dépourvu le jeune étranger et lui fit demander s’il 
savait l’histoire des tulipes. 


c.a 

dKj 




« La folie des tulipes qui s’empara de votre pa 3 ’^s il 3 ’'a 
environ deux cents ans après que le premier spécimen en 
eût été apporté de Turquie! Personne n’ignore cela en Eu¬ 
rope, répondit Ben, c’est un lieu commun d’en parler aussi 

bien que de votre curaçao et de votre anisette d’Amsterdam 

■__!./ «" ■■ 

que nous n’avons même pas goûtés en passant dans cette 
ville. Qui est^ce qui ne sait pas que le semper Augustüs 
s’est vendu chez vous jusqu’à 5500 florins? Cette spécula¬ 
tion sur les tulipesétait devenue, pour vos ancêtres et prin¬ 
cipalement à Haarlem, une rage. Cela dégénéra en une sorte 
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dé jeu de boîirse:qüi mit en péril la fortuné dés riclies aussi 
bien que celle des pauvres, car tout Je mondé s’en mêlait; 
Il fallut l’intervention des États-Généraux pour mettre fin 
à cette moiiomanie. « La tulipe a du bon, c’est une fleur 
cbarmantè; mais qu’elle ait passionné un peuple aussi 
flegmatique que: le vôtre, cé serait à nè pas croire si ce 
n’etait un fait irréçusable. : 

— Nous sommes devenu s sages, répondit Lambert, tout 

en restant amateurs de tulipes. : - - • .. - 

Ce diable dé petit anglais sait tout, dit Ludwig, quand 
Laniberfc lui eut fait/part de la réponse de Ben. 

.- ^ Quand vous ernbarrasserez mon cousin Ben, répon¬ 
dit en riant leigros Poot, je remettrai un plumet' à votre 



Et s’adressant lui-mêmé à Ben : ^ 

« Qu’est-ce qui vous a le plus surpris chez nouSj 
Bén? V ;■ ; , ■■ ■ ■■■, 

i -— Gela a été, dit Bén, de voir ma tante Poot, toute riche 


et toute grande danie qu’elle est, passer la moitié de son 
temps à nettoyer sa maison elle-mêrne. J’ai écrit à :mà 
mère hier que le parquet de son salon est plus brillant 
qu’un; miroir et que jusque dans sa salle à manger, j’ai vu 
ma contre-partie, mes pieds contre mes pieds. 

'—Yotre contre-partie?-dit Poot. , - • 

— Et oui j la réflexion de ma propre personne, un second 


moi-même, mon sosie. Seulement ce second Ben avait la 
tête en bas et les pieds en l’air. 

“r-Combien de fois êtes-vous entré dans lesalôn de ma- 
damePoot, Bén, mon ami? dit Ludwig. 

— Une seule, répondit Ben, et lé cousin Poot, étonné 
qu’on m’eût fait un tel honneur le jour même de mon ar¬ 
rivée, a eu grand soin de m’avertir que je ne reverrais plus 
le ' parquet magique, que le jour où l’on marierait sa 
soeur. 
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r— Bahj répondit Pooîj tous les salons de Brôek ressem¬ 
blent à celui de maman. On ne les ouvre que pour les faire 
reluirCj mais personne n’y entre dans l’intervalle. 

- —■ Vous n’avez pas eu l’air très-étonné, dit Lambert, 
de voir les automates qui ornent les petits pavillons et les 
jardins qui sont semés dans nos campagnes. C’est pourtant 
une de nos particularités. 

■ -— J’avais été prévenu, répondit Ben; vos cygnes de bois 
sculpté quand ils flottent sur l’eau doivent faire illusion, 
mais le mandarin qui remné la tête comme un imbécile, 
dans le grand maronnier du; jardin de tante Pool, n’a pu 
obtenir, mes respects. Vos arlDrés peints et parés ne sont 
pas de mon goût nôn plus. 

- — Cela viendra, dit LamberC vous finirez par . vous y 
faire. Notre Hollande vous captivera peu à peu. : 

■— Commé m’a captivé mon Angleterre, comme, le beau 
pays de France cbarmè le Français. Je comprends votre 
amour pour votre pays, mon cher Lambert, bien qu’à pré- 
mièré vue il soit étrange qu’on soit si cbaud pour un pays 
si froid. » . . 

Lambert se mit à rire. 


« Bah! votre sang anglais se figé plus facilement que le 
nôtre. Je n’ài pas froid, moi. Regardez ces patineurs-là 
sur le canal, ils sont rouges comme des pivoines et heu-, 
réux comme des lords. Ho! hé! capitaine! cria-t-il en 
hollandais, que pensez-vous de F idée de nous arrêter à 
cette ferme, là-bas, pour nous y réchauffer un peu les 
pieds. 

— Qui a froid? fit Peter en sé retournant. 

— Benjamin Dobbs. 

-T- Eh bien, on réchauffera l’Angleterre, « répondit Pe¬ 
ter avec bonne humeur. 

Et il fut décidé que toute la société allait se permettre 
un temps d’arrêt. 
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En approcbanl; de la ferme;, les jeunes gens se trouyè-^ 
rént tout à coup au milieu d’une scène d’intérieur pleine 
d’intérêt. Un gros et solide Hollandais;, qui aurait pu 
servir de modèle à Téniers, se précipitait hors de là mai¬ 
son, suivi de près par sa femme qui le, frappait à tour 
de bras avec le long mancbe: d’une poêle à frire, sand 
que ïe bon mari semblât songer a se révolter. L’expres¬ 
sion de physionomie de la virago contenait, si peu de 
; promesses de réception cordiale, que nos jeunes gens réso¬ 
lurent pfüdenmlent'd’aller se châuîfër dés pieds un peu 
plus loin. \ - ; 

La chaumière la plus proche, avait une apparence plus 
engageante. Son toit bas, de tuiles rouges, s’étendait jiis-^ 
que sur i’élable qui se pressîiit tout contre le bâtiment 
principal. . , . : . / . : 

. Une vieille femme très-jiropre, à F extérieur paisible, tri- 
çolait assise près de Fune des fenêtres. Contre F autre se 
-Voyait le profil de là figure grasse et rebondie d’uniômme, 
assis, la pipe à la bouclie, derrière les carreaux brillants 
et le rideau blanc comme la neige. ■ 

-'En réponse au coup modeste frappé pai Peter, une jeune, 
fille aux joues roses et aux cheveux blonds,'revêtue de ses 
habits du dimanche, lui omuit la moitié supérieure de là 
porte verte coupée eu; deux et lui demanda ce qu’il dési-, 

rait. ' ' ■ ' ■ ' . - - ; ■ - . - . ; 

.. . ■■ ■ 

« Pouvons-nous entrer un instant dans vôtre demeure 
pour nous chauffer, mademoiselle? » demanda respectueu¬ 
sement Peler. , , 

« Soyez les bienvenus ! w répondit la belle enfant. 
L’autre moitié de la porte roula doucement sur ses 
gonds pour aller rejoindre sa camarade. Chacun, avant 
d’entrer, frotta longtemps et consciencieusement ses pieds 
sur le gros paillasson,j et tous’ saluèrent de leur.mieux la 
vieille dame et le vieux monsieur assis près des fenêtres,. 


n 
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Ben se sentait presque enclin à croire que ce n étaient que 
deux automates comme ceux du jardin de Broek^ car ils 
firent tous deux et au même instant un signe de tête iden¬ 
tique et continuèrent leur besogne d’une manière aussi 
raide et aussi régulière qu’auraient pu le faire deux raa- 
ciiines. fie vieil homme envo^^ait ses bouffées de fumée et 
sa fernme faisait claquer ses aiguilles l’une contre l’autre 
comme si elles avaient été mués par des roues intérieures. 
La fumée ëlle-même qui s’échappait" de la pipe inimobiie, 
quelque réelle qu’elle fûtj ne-prouvait rien en favem’de 
riiypothèse de la vitalité du fumeur. L’automate'fumeur 
n’est pas une impossibilité. 

Mais la fillette aux joues roses ! C’est elle qui se doli^ 
n ait du mal! Quel empressement à offrir aux jeunes gens 
des chaises à hauts dossiers polis ! Quelle vivacité à rani¬ 
mer le feu ! Elle faillit faire pleurer d’attendrissénient 
Jacob Pooty en plaçant devant lui un énorme morceau- de 
pain d’épice et un broc de vin aigre. Elle rit de.bon cœur 
et secoua gaiement la tête à la vue de rappétit féroce dé¬ 
ployé par les écoliers qui dévoraient le pain d’épicé avec 
la gloutonnerie d’animaux sauvages, tout en essayant de 
déployer leur savoir-vivre des dimanches. Mais oii elle eut 
la mine déconfite, ce fut lorsque Peter refusa poliment, 
niais avec fermeté, la choucroute et le pain noir qü’elle 
leur offrait ! . 


Pour se consoler sans doute, elle tira la mitaine de 
Poot, déchhée au pouce et se mît à la raccommoder sous 
ses yeux, cassant le fil avec ses blanches dents et di¬ 
sant, tout en le mordillant, au bon garçon tout confus 
d’être l’objet d’une si gentille attention : (c Cé sera plus 
chaud, Mynheer. 3) Finalement elle donna une poignée dè 
main à chacun des jeunes gens, et demandant d’un re¬ 
gard à l’automate femelle sa permissiony elle insista pour 
qu’ils remplissent leurs poches de pain d’épice. 
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Pendant tout ce. temps-là les âigûüles à tricoter conti- 
nuaiênt à .cliqueter et la pipe à envoyer des bouffées de 


îumee. 


•Les jeunes gens ravis d’un si aimable accueil remor- 
cièrent à qui mieux mieux leur hôtesse d’un instant et se 
remirent en route. Ils: arrivèrent bientôt en vue du châ-^ 
teaü de Swanenburgh au portail de pierre massive, aux 
deux tourelles formant poterne, chacune sùraiontée d’uu 
cygne en pierre. ' ^ 

« Nous sommes à moitié chemin, camarades, » dit Pe¬ 
ter, « ôtez les patins. » ; 

' « C’est que, » expliqua Lambert à son compagnon, 

(( l’Y et lé lac de Haa-rlem se: rencontrent ici, ce qui rend 
le patinage presque imp^ossible. Là rivière est de cinq pieds 
plus, élevée que; :ie,v sol, et il nous, à fallu construire des: 
digues et des écluses .d’üne force extraordinaire pour éyi^ 


ter les inôndàtions. On regarde rinstallation des écluses en 


cet endroit; comme quelque chose d’extraordinaire. Nous 
allons les traverser à pied, et. vous en verrez suffisam- 

■' ■' y'“_. 

ment pour être surpris, je respère. On dit que les eaux de 
Soürce dü lac sont les meilleures du monde:entier, à cause 
de leurs propriétés blanchissantes. Toutes les grandes 
blanchisseries de .Haarlem en font Usage, et la célébrité de 
nos toiles de Hollande vient peut-être de là. Je n’éntends 
pas grand chose à tout cela, mais il est un autre détall qué 
je sais par expérience : le lac est plein des plus grosses 
anguilles que vous ayez jamais vues. J’eû ai souvent 
attrapé de prodigieuses, ici même. Je vous assure qu’il 
n’est nas facile de s’en rendre maître: elles Vous déman- 
cheraient parfaitement le poignet si Vous n’y preniez garde. I 
Mais si la question des anguilles vous intéresse médiocre- ; 

T ' 

ment, regardez le château. XI est habité par.uii homme que : 
toute la Hollande révère : le célèbre ingénieur Brunnings, | 
Nous autres Hollandais, nous regardons nos grands jngé^ I 
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nieurs comme nos bienfaiteurs. N’est-ce point à eux que 
là Hollande doit d’être ce qu’elle est en dépit des éléments? 
Oü. a élevé un monument à Brunniugs .dans la cathédrale 
de Haarlem. . 

' L ■ ^ ' 

•— C’est une noble coutume, ))'dit Ben, « que d’bonorer 
ses grands hommes et de conserver leur mémoire.. » 






























































































































































































































































































































































































CHAPITRE - VII 


UNE CATASTROPHE 


HANS, 


Il était près d’une heure lorsque le capitaine Péter 
et sa compagnie arrivèrent dans la magnifique cité de 
llaarlem. Ile avaient franchi en patinant près- de dix-eept 
milles depuis le matin et se sentaient encore aussi vigou¬ 
reux que de jeunes aigles. Depuis le plus jeune (Ludwig 
Van Holp, âgé de quatorze ans juste), jusqu’au plus vieux 
qui n’était autre que l’important personnage agissant en 
qualité de capitaine, Peter Van Holp, âgé de dix-^sept ans, 
tous étaient d’avis qu’ils ne s’étaient jamais tant amusés. 
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Il est vrai cjiie Jacob Poot s’élait montré un peu coi^rf cïVia- 
leine pendant les derniers mil]es parcourus et qu’il n’eût, 
pas été fâché de refaire un somme *; cèpendant il y avait 
encore en lui assez de jovialité pour en fournir à une dou¬ 
zaine d’écoliers. Karl \@chummel lui-même . Qui était 

■■ ^ ■■ S * J - 1- - - - ' 

devenu ^rès-intime âyeê Ludwig pendant la ' route, en 
oubliai.t d’etJ^e: désagréa.ble. Quant à Peter, il. était le plus 
heureux d’entre lés heureux. Il avait chanté et: sifflé si 
joyeuseineiit;dout; en patinant, que les passa/utgj.Jfis plus 
graves- n’avaient' -pu"s’empêcher ' de; s;éurire\ en récoutant. 

« Allons^ camarades, c’est }3ientôt,rheure Ae. déjeuner,, 
dit-il en: s’approchantd’un café situé dans la rue princi¬ 
pale. IbjÙQüs : faut quëlque chose. ; dé plus substantiel que 

le pain fflépice de .la-j olie fille. O) : / " ; : - ; ■ 

Il plongea les mains dans Ses poches comme pour dire : 
« 11 y a assez d’argent ieûpôur nourrir une armée entière. 
—^ fîo ! hp ! s’écria Lambert, -qu est-ce qu’il a donc ? « 
Peter, devenu ;siibitément pâlent les yeux démesurément 
ouverts, : se palpait les côtes et la poitrine, de l’air d’un 
homme dont le cerveau, aurait tout d’un coup déniénagé. 
({11-est malade Lslécria Ben.. . - . - . i . 

— Non, il a perdu quelque chose, dit Karl. » 

. Peter ouvrit la bouche comine une earpe hors de l’eau 
«Ma bourse de cuir, notre bourse à tous, avec tout 
notre, argent, a disparu, parvint-il à dire. » - 

Nos jeunes voyageurs restèrent un instant immobiles 
et comme pétrifiés! Ils étaient trop saisis pour parler. 

« G’était insensé, s’écria enfin Karl rudement. Quelle 
folie de confier tous les fonds à un seul individu ! Je l’ai 
dit depuis le commèneement. —Regardez dans'volre autre 
Lé, Peter..,.. .. '/ ■. 

— Je l’ai déjà fait ; la bourse n’y est pas I 
.—^ Déboutonnez voire jacquette de dessous, » 

;Peter .obéit macliinaîement. Il ôta même son bonnet et 
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regarda dedans^ puis fourra de nouveau les mains dans 
ses'poches, d’un geste désespéré. 

« Elle n’y est plus/camarades^ soupira-t-il d’un ton 
désolé. Ni déjeuner ni diner!... Qu’allons nous faire? 
Nous ne pom'^ons, continuer notre voyage sans argent. Si 
nous étions à Amsterdam, je m’en procurerais facilement; 
mais il n’y a pas à Haarlem une seule personne à qui je 
puisse décemment emprunter un stiver. Aucun de vous 
ne connaît-il ici quelqu’un qui pourrait nous prêter quel¬ 
ques guilders ? « 

Les jeunes gens se, regardèrent avec découragement. Une 
espèce de sourire fit hientôt le tour du cercle_, mais il se 
chaufféa en erimace en arrivant à Karl. 

..O. , O 


«Impossible, dit-il en colère, je connais pas mal dé 
gens riches ici; mais mon père m’administrerait une cor¬ 
rection si je me permettais d’emprunter seulement un 
centime à aucun d’eux. Vous connaissez la devise qu’il-a 
fait inscrire, au-dessus de son pavillon d’été : « Un hon^ 
nêtè homme ne fait pas de dettes. » 

—• Hum! fit Peter qui n’était pas en situation d’admi¬ 
rer beaucoup pareille devise en ce moment. » - 

Il faut croire que cela creuse étonnamment restomac 
de n’avoir pas de quoi dîner. Les jeunes gens se sentirent 
tout à Coup envahis par une faim dévorante. 

« C’est ma faute, dit Jacob à Peter d’un ton de re¬ 
pentir. C’est moi qui ai dit : tous les participants 
du voyage mettront leur bourse entre les mains de Peter. 

— Quelle bêtise, Jacob. Vous avez fait pour le mieux, 
vous. Je suis le seul coupable. 

— Ce n’Cst pas le coupable qu’il faut chercher, c’est, de 
l’arofent, ou tout au moins une forte miche. » 

Ben prononça ces mots d’un ton si gai, que les autres 
se sentirent tout à coup certains qu’il: avait un plan à pro¬ 
poser pour remédier aux difficultés présentes. 
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« Quoi? Quoi? Qu’a-t-ii à dire? Si tous avez une idée, 
expliquez-vous tout de suite, Ben, s’écrièrent-ils tous à la 
fois. 

1 — Des idées qu’on puisse faire cuire, des idées qu’orf 
puisse grignoter, j’en manque absolument, >> répondit 
Ben. Mais j’en ai une pourtant qui peut y suppléer. Nous 
n’avons pas de quoi manger : ne mangeons pas. Serrons 
nos ceintures, et pour une fois restons sur notre appétit, 
li y en a d’autres ,que nous, et par centaines de mille en 
ce monde, qui n’ont pas plus que nous de quoi se mettre 
sous la dent. C’est bien le moins qu’on soit un peu philo¬ 
sophe quand on ne peut pas faire autrement. 

— Est-ce là tout? fit tristement le jeune Ludwig. Ben 
il’avait pas besoin de faire un si long discours pour ne 
dire que cela. Combien avons-nous perdu ? 

Ne le savez-vous pas? répondit Peter. Nous avions 
mis chacun dix guilders dans la bourse; elle en contenait 
donc soixante. Je suis l’individu le plus stupide du inonde. 
Le petit Schimiiielpennick vous aurait fait un meilleur 
capitaine que. moi. Je me battrais volontiers pour vous 
avoir causé un teî désappointement. 

^— Ne vous gênez pas, battez-vous, grommela Karl. Il 
nous faut de l’argent, Peter, ajouta-t^il, quand même vous 
devriez vendre votre merveilleuse montre... 

—- Vendre la montre de mon père, jamais ! s’écria Pe¬ 
ter. Je vendrai mon habit, mon chapeau, ndmporte quoi, 
pour réparer ma sottise, mais pas cette montredà. Tenez- 
vous-le pour dit, Karl. 

— Allons, allons, dit Jacob Poot avec bonne humeur, 
nous faisons aussi de cela une trop grande affaire. Ben 
avait raison, nous pouvons parfaitement retourner chez 
nous et recommencer le voyage dans un jour ou deux. 

: .— 'Vous en parlez bien à votre aise, Poot, reprit Karl 
d’un ton aigre. Vous, Jacob, vnus pouvez vous procurer 
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dix nouveaux guilders; quant à nous, nous pouvons bien 
être certains que nos pocbes ne les reverront pas de long¬ 
temps et que nous resterons à la maison. » 

Le capitaine, dont le bon naturel s’étàit soutenu jusque- 
là^ se sentit tout à coup déborder d’indignation : 

« Que dites-vous là? s’écria-t-il. Croyez-vous que Je 
souffrirai que vous portiez la peine de ma négligence? J’ai 
soixante guinées dans mon secrétaire à la maison. 

-— Ob ! je vous demande pardon, dit Karl vivement. » 


Puis il ajouta_, mais-d’un ton hargneux : 

(c Je ne vois en effet d’autre moyen de sortir d’embar¬ 
ras que de retourner piteusement chez nous le ventre vide. 

— Il y â quelque chose de mieux à faire que cela^, sug¬ 
géra le capitaine. . 

— Qu’est-ce que c’est? s’écrièrent-ils tous. 

— C’est de faire contre fortune bon cœuiq et au lieu de 


nous lamenter^ de nous en retourner, en chantant, comme 
des hommes supérieurs à la fortune, dit Peter, tournant sa 
•belle ligure franche vers ses camarades et fixant sur eux 
ses yeux bleus. Je le dis après Ben, et c’est à l’honneur du 
caractère anglais. Ben, seul, jusqu’ici a parlé sagement. » 
L’attitude de Peter, à laquelle Pool et Ben avaient ap ¬ 
plaudi, redonna du courage aux autres. , , 

« Hurrah pour le capitaine! cria la troupe tout en¬ 
tière. Nous dînerons demain. 

” Maintenant, camarades, ajouta Peter, nous pouvons 
bien nous figurer que Broek n’a pas son pareil au inonde^ 
et que nous sommes décidés à y. être d’ici deux heures. 
Eshce convenu? . - 


— Oui, oui! crièrent-ils tous en courant vers le canaL 
; r^.Remettez les patins! Etes-vous prêts?;Venez, Jacob 
Poot, que je vous aide. Maintenant, une, deux, trois, pai> 
tons'!: »- , ■ ■ . . . . . , ■ 


Et les physionomies en quittant Haarlem étaient presque 
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aussi joyeuses qu’elles rayaient été en y entrant, alors que 
nul ne soupçonnait encore que le trésor de la compagnie 
du capitaine Peter fut si malheureusement perdu. 

Le seul incident notable du départ fut une allocution 
de rAnelais Ben à Haarlem : • 

O ' 

Adieu, capitale des tulipes! s’était-il écrié. Il était 
sans doute écrit dans le livre des Destins que le temps 
me serait refusé d’admirer tes beautés et de t’aider à re¬ 
trouver ta fameuse tulipe noire. Adieu, patrie de Ruysdaël 
et de l’organiste chrétien Muller! Je ne verrai pas tes ta¬ 
bleaux, je n’entendrai pas ton orgue incomparable. Je ne 
pourrai pas dire à mes compatriotes que j’ai compté 
moi-même les cinq mille tuyaux que le souffle de Haendeî 
et de Mozart a fait vibrer. Je me rappellerai que, tout en 
me passant de te voir, j’ai eu la mauvaise' chance aussi 
d’être obligé de me passer de dîner.» 


Lambert, qui seul comprit cette allocution prononcée 
par Ben en anglais, perdit en l’écoutant l’air tragique que 
les tiraillements de son robuste estomac étaient en train 


de lui donner et retrouva du,coup sa bonne humeur.. 

« Qu’est-ce que cela signifie? s’écria Karl avec indi¬ 
gnation avant qu’ils n’eussent donné vingt coups de pa¬ 
tin. N’est-ce pas ce vagabond aux jiatins de bois, avec 
ses culottes de cuir rapiécées, que j ’aperçois là- bas ? Le 
ciel confonde ce mendiant! On le trouve partout! Nous 
aurons de la chance, ajouta-t-il d’un ton moqueur, si le 
capitaine ne nous ordonne pas de nous arrêter pour lui 
donner une poignée de main.-- 

— Yotre capitaine est un garçon terrible, dit en riant 
Peter. Mais ce doit être une fausse alarme, Karl; je ne 
découvre pas votre bête noire parmi lès patineurs. Ah! 
vous.avez raison, le voici. Mais qu’est-ce qu’il a donc? » 
Pauvre Hans! il était absolument à bout de souffle et 
avait les lèvres toutes blanches. Il patinait comme sous 
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l’influence d’un cauchemar. On l’eût cru poussé par le 
vent. Peter l’appela comme il passait. 

« Bonjour^ HansBrinker^ dit-il, ne nous voyez-vous pas? 

— Ah! myiiheer! s’écria-t-il, est-ce vous? Quel bonheur 

, n i 

de VOUS rencontrer! 

— Quelle insolence ! marmotta Karl entré ses deiits. )) 

Et il s’élança vivement en avant, laissant .deri’ière lui 

ses camarades qui paraissaient disposés à s’arrêter avec 
le capitaine. 

« Je suis bien aise aussi de vous voir, Hans, lui répon¬ 
dit Peter d’une manière encourageante. Mais vous parais¬ 
sez dans la peine. Puis-je vous servir à quelque chose? 

— Je suis dans la peine, mynheer, il est vrai, répondit 
Hans eh baissant les yeux, dans une .grande peine qui ne 
cessera pas de sitôt! Pour l’instant, ce n’est pas de ma 
peine qu’il s’agit, mais bien d’un embarras inattendu que 
le hasard a mis en travers de ma route. » 

Relevant alors les yeux et regardant Peter avec une ex¬ 
pression presque heureuse, il ajouta : 

« Cependant, si je ne me trompe, c’est Hans qui cette 
fois peut rendre service à Mynheer van Holp. 

!— Et comment cela? s’écria Peter avec, sa brusquerie 
hollandaise et ne faisant aucun effort pour cacher sa 
surprise. 

—^ En vous restituant « caci », mynheer. » ' 

Et, en môme temps, Hans lui présentait la bourse perdue. 

cc Hurrah ! crièrent tous les jeunes gens sortant de leurs 
poches lem’s mains froides pour les faire tourner joyeu¬ 
sement en l’air. 

— Merci, Hans Brinker, dit Peter d’un‘ton qui rendit 

le j eune homme plus fier que si le roi s’était agenouillé 
devant lui. ^ 

—.Hurrah pour Hans Brinker! s’écria Ben. 
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Les cris de joie poussés par les écoliers arrivèrent jus¬ 
qu’aux oreilles emmitouflées du beau Karl qui;, sous la 
pression d’une colère intérieure, filait à toute vitesse v'ers 
Amsterdam. Un autre aurait fait immédiatement volte- 
face et serait accouru pour satisfaire sa curiosité. Mais 
Karl se contenta de s’arrêter, et restant le dos tourné au 
reste de la société, il se demanda ce qui avait bien pu 
arriver. 11 demeura donc ainsi sans bouger jusqu’au mo¬ 
ment où. il eut fait la réflexion que rien, si ce n’est la 


perspective înattendue d’un bon répas, n’avait pu faire 
pousser à ses camarades de si jo^’^eux burralis. Il daigna 
alors se retourner, mais par dignité il se contenta de pa¬ 
tiner lentement pour les rejoindre. 

Pendant ce temps, Peter avait attiré Hans un peu à l’écart. 

« Comment avez-vous deviné, mon cher Hans, que 
cette bourse était ma bourse? lui demanda-t-il. 

— Vous vous rappelez que vous m’avez donné trois 
giiildérs hier, monsieur, pour la chaîne de bois blanc 
que vous m’avez commandée, et que vous m’avez con¬ 
seillé d’acheter des patins avec. 

—^ Oui, je me le rappelle. 

— Eh bien! c’est pendant que vous tiriez ces trois 
guilders de votre bourse, que j’ai remarqué qu’elle était 
de cuir jaune. 

— Et où l’avez-vous trouvée aujourd’hui? 

— J’ai quitté la maison en grande peine, ce matin, mon¬ 
sieur, et je patinais sans faire attention à rien, lorsque je 
buttai contre quelque chose qui me fit tomber tout de mon 
long. Comme je me frottais les genoux en me relevant, 
j’aperçus un objet jaune; c’était votre bourse qui dispa¬ 
raissait presque sous une planche qui provenait peut-être 
du débris d’un vieux bateau enfermé dans les glaces. 

— Ah ! je me rappelle l’endroit à présent ! Comme nous 
passions auprès de ce vieux bateau, j’ai tiré mon cache- 
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nez de ma poche; j'aurai probablement tiré ma bourse en 
même temps sans m’en apercevoir. Ma foi, mon cher Hans, 
vous nous rendez bien à point un grand service ; la perte 
de cette bourse nous avait mis dans un a:rand embarras, 

= . - O ^ 

et nous allions renoncer à la fin de notre expédition. Te¬ 
nez! U faut que vous nous fassiez le plaisir de partager 
avec nous la somme que vous avez sauvée. 

Pour cela non, mynheer, répondit Hans. Je ne puis 
accepter votre proposition, » 

Hans dit cela si tranquillement que Peter se sentit plus 
repoussé par ce « pour cela non » que par le. refus le plus 
énergique. Son cœur était familier avec toutes les délica¬ 
tesses. ir remit l’argent dans sa poche sans insister. . 

« J’ainierais ce garçon-là riche ou pauvre, pensa-t-il. Puis 
tout haut ; Dites-moi donc ce qui vous fait de la peine, Hans, 
— Ah, mynbeer, c’est une triste histoire, et je me suis 
même arrêté ici trop longtemps. Je vais à Leyde en grande 
bâte pour trouver le grand docteur Boekman. 


— Le docteur Boekman ! répéta Peter très-étonné. 

—Oui, mynbeer, et je n’ai pas un instant à perdre. 
Bonjour donc, et permettez-moi de reprendre ma course, 
sans perdre une minute de plus. 

— Attendez un peu; je vais de votre côté. Dites donc, 
camarades, retournerons-nous à Haarlem? 

— Oui I s’écrièrent aussitôt les jeunes gens qui repri¬ 
rent aussitôt la direction de la ville. )) 

Peter se rapprochant de Hans, tous deux patinant côte 
à côte, effleuraient si légèrement la surface glacée du ca¬ 
nal, qu’ils semblaient glisser sans faire aucun effort. 

V Mais, dit Peter à Hans, je n’y songeais pas; nous de¬ 
vons nous arrêter à Leyde. Si ce n’est qu’un message que 
vous portez au docteur, je puis très-bien vous épargner la 
peine d’y aller et faire votre commission pour vous. Il n’est 
pas impossible que mes camarades se sentent trop fatigués 
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ce soir, mais je vous promets de voir le docteur de bonne 
lieure demain matiuj s’il est dans là ville. 

— Ah ! mynheer, cela me rendrait un véritable service. 
Ce n’est pas la distance qui m’effrayé, c’est de laisser ma 
mère, pendant si longtemps. 

— Serait-elle malade? 

— Non, myiiheer, c’est le père. Vous en avez peut-être 
entendu parler? Il a perdu la raison, le père, depuis 
l’époque où l’on a construit le moulin de Schlossen. Son 
corps est resté sain et fort, mais" l’esprit n’y est plusj, il 


ne sait plus ee qu’il fait. Hier au soir, la mère était age¬ 
nouillée devant le foyer pour souffler la tourbe — (le 
seul plaisir du père est de voir la flamme bien brillante, 
et la mère souffle le feu vingt fois par jour pour le con¬ 
tenter) —• et, avant qu’elle pût se relever, il sauta sur elle 
comme un géant, la poussa et la maintint presque dans le 
feu, malgré les efforts qu’elle faisait pour se dégager. Elle 
appelait au secours, la pauvre femme ; lui, riait et-secouait 
la tête sans avoir conscience du mal qü’il faisait. J’étais 
sur le canal, j’entendis crier la mère. Ah, quels cris ! Et 
je courus vers elle. Le père iie la lâchait pas ; déjà-le feu 
était à sa robe, son vêtement fumait. Je me précipitai pour 
l’éteindre, mais le père est. si fort que d’un coup d’épaule 
il me rejeta bien loin, S’il y avait eu de l’eau dans la mai¬ 
son, j’aurais pu de loin en jeter sur le foyer et sur ma 
pauvre mère. Pendant tout ce temps, le visage du père 
était contracté par un rire affreux que je n’avais jamais vu 
sur sa bonne figure; on l’entendait à peine, mais quelle 
expression dans ses yeux! J’essayai d’attirer la mère à moi, 
de l’arracher à l’étreinte du père, mais cela ne fit qu’em¬ 
pirer les choses. Alors ce fut épouvantable — mynheer ! 
quel fils aurait pu garder son sang-froid en voyant sa mère 
brûler?.:: Je perdis la tête, et je me jetai sur le père, armé 
d’un tabouret, je l’en frappai pour le faire lâcher prise. 
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Une fois encore il me rejeta. Cependant les jupes de notre 
mère étaient en feu; à tout prix il fallait la sauver. Je ne 
me rappelle plus rien à partir de ce moment^ sinon qu’a- 
près U ne lutte avec ie pèré^ jenie retrouvai étendu sur le sol. 

« Je ne me rendais pas compte .de ce qui s’était passé. 
Il ine sembiait que notre mère était tout en flammes 1 Et 
tout le temps j’entendais ce rire cruel de mon malheureux 
père ! Il tenait toujours la mère tout contre les charbons 
ardents. La pauvre femme priait, oui, elle priait, elle sen¬ 
tait bien que c’en était fait d’elle, et recommandait son 
âme à Dieu. Heureusement Gretel rentra tout à coup. Ah 1 
quel esprit ! et comme elle connaissait notre malade ! Elle 
se précipita sur,le buffet, remplit un bol de la soupe qu’il 
aimait et le posa à terre. Alors, mynheer, le père abau- 
donna la mère et se glissa vers le bol, comme un petit 
enfant. Dieu merci, la mère n’avait qu’une partie de ses 
vêtements brûlée. Elle n’était pas atteinte gravement. Elle 
se releva, sans faire entendre une plainte, et alors avec 
quelle bonté, quelle tendresse elle soigna et veilla le reste 
de la nuit celui qui avait failli être son bourreau! Il finit 
par s’endormir, mais il avait une fièvre ardente et tenait 
sa main pressée sm* son front, comme s’il y avait ressenti 
une grande douleur. Ah ! mynheer, je n’avais pas l’inten¬ 
tion de vous raconter tout cela. C’est un chagrin que j’au-. 
rais dû garder pour moi. Il me reste à vous dire que tout 
le monde sait bien que, si le père n’était pas malade, il ne 
ferait pas de mal à une mouche. Il ne faut penser aucun 
mal de lui pour cela. » 

Ce récit de Hans avait tellement ému Peter, le malheur 


qui pesait sur les Brînker était si grand, qu’il sentait bien 
que les meilleures paroles auraient été impuissantes à con¬ 
soler le pauvre Hans: Aussi n’avait-il trouvé rien à lui ré¬ 
pondre. Mais sa main amie s’était posée sur son épaule 
et la pressait affectueusement. 


« 
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Les deux jeunes gens patinèrent quelques instants en 
silence. 

« Oui, c’est terrible ! mon pauvre bon Hans, dit Peter à 
la fiii. Comment va votre père aujourd’liui? 

,—- Très-mal, mjmbeer. 

” Pourquoi allez-vous chercher le docteur Boekman, 
Hans? Il y a, à Amsterdam, d’autres médecins qui pourraient 
peut-être le soulager. Boekman est célèbre, il ne soigne que 
les riches, et ceux-ci l’attendent qüelqüefois en vain. 

— Il md, promis, m^uiheer, il m’a promis hier devenir 
voir le père dans huit jours. Mais à présent qu’il s’est fait 
un tel changement dans son état, nous ne pouvons pas 
attendre si longtemps. Le pauvre père va mourir. Oh! 
mjmheer, oserez-voüs supplier le docteur de venir bien 
vite ? Il ne restera pas toute une semaine sans venir pen- 
dantque le père se meurt! Le meester est si bon! 

—• Bon! répéta Peter surpris. Il a la réputation de pos¬ 
séder le plus mauvais caractère de toute la Hollande. 

:— Il a cet air-là parce qu’il est maigre et bourru, et 
que sa tête travaille toujours-; mais il a très-bon cœur, 
j’en suis sûr; je l’ai vu dans ses j^eux quand il m’a dit : 
« Sois tranquille, mon garçon, j’irai ! » Répétez au niees- 
ter ce que je vous ai raconté, mynheer, rappelez-lui sa 
promesse, et bien v-rai il viendra. 

— Je l’espère de tout mon cœur pour vous, Hans. Je 
comprends que vous ayez hâte de retourner chez. vous. 
Promettéz-moi que, si vous avez besoin d’un ami, vmus 
irez trouver ma mère à Broek. Dites-lui que je vous ai or¬ 
donné d’aller la voir. Ma mèie est de bon conseil, elle 
peut vous être d’un grand aide. Mais, avant de nous sépa- 
‘ rer, Hans Brinker, acceptez ces quelques guilders, non 
comme,une récompense de votre probité, mais comme le 
don d’un ami qui ne peut plus être refusé. » 

Hans secoua résolument la tête. 


■ 1 . 
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. « Non^ non/ mynlieer^ dit-il, je n’ai rien gagné, je ne 
puis rien .prendre. C’est la deYise dans notre maison; la 
nière là tient du pere, alors qu’il était un homme. Par 
' exemple, si je, trouxais de l’ouvrage soit au Broek, soit au 
Moulin-Sud, je serais bien content. Mais c’est la même liis- 
toîre partout; il m’a été répondu qui! faut que j’attende 

xx^x^x^x■■-.x■ x^ ^ xx..x^^ 

jusqu au printemps. • 

•— Que je suis heureux que vous m’ayez parlé de cela, 
répondit Peter vivement; justement mon père a besoin 
d’un ouvrier ; il lui en faudrait un tout de suite. Votre 
jolie chaîne lui a beaucoup plu. « Ce garçon coupé remar¬ 
quablement le bois, a-t-il dit; je suis sûr qu’il ferait no- 
« tre affaire. » Mon père veut faire un portail sculpté à 
notre pavillon d’été, et payerait Bien ce travail si vous; 
vouliez vous en charger. 

; -— Dieu soit loué! s’écria Hans, éclairé d’uné joie sou¬ 
daine. Glî, mynheer! avoir un tel .travail, ce serait trop 
beau 1. Je n’ai jamais essayé d’aussi grandes choses. Mais 
je crois que j’en viendrais à bout à la satisfaction de vo¬ 
tre père, oui, je le crois fermement. Je m’appliquerai tant... 

— Je n’en doute pas, Hans. Dites bien à mon père que 
vous êtes le Hans Brinker dont je lui ai déjà parlé, et il 
sera heureux de vous donner la préférence. 

— Merci, mynheer, dit Hans. Ce sera une Bonne nou¬ 
velle à porter à la maison. 

— Eh Bien, capitaine? s’écria Karl, essayant cette fois 
de paraître d’aussi bonne humeur que possible, nous 
voici dans Haarlem, et vous ne dites rien. Nous attendons 
vos ordres, cependant.... et nous sommés affamés comme 
des loups. 

Peter répondit gaiement. Puis se tournant vers Hans : 

« Venez du moins manger un morceau avée nous, 
Hans, et je ne vous retiendrai pas longtemps. » 

Quel regard lui jeta Hans! Peter se demanda comment 
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ii ne s’était pas aperçu plus tôt que le pauvre garçon sem¬ 
blait épuisé^ et qu’il avait peut-être grand’faim. 

Évidemment un combat se livrait entre le cœur de 
Hans et son estomac en ce moment. Mais il ne fut pas long. 

« Ab! mynbeer, dit-il, en ce moment même la mère 
peut avoir plus besoin de moi que je ne puis avoir besoin 
dé manger. Le père est peut-être plus mal. Je me suis déjà 
trop attardé. Que Dieu vous garde! » 


' Faisant alors-un dèrniér .signe , de remerciment à Peter, 


Hans se retourna vivement sans .doute pour être plus sur 
de fuir la tentation et disparut dans la direction de Broek. 

« Voilà certes un garçon qui vaut son pesant d’or, » 
murmura Peter en regardant Hans s’éloigner. . 
Quand ii Peut perdu de vue : • . ■ 

« Allons y camarades, dit-il en soupirant, allons, dé- 


j euner. 


nous. Nous n’avons rien de mieux à faire. » 
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CHAPITRE VIII 


tNTÉRIEURS —^ HAARLEM — LES ÉCOLIERS ENTENDENT DES 

- VOIX, -— l’homme a quatre têtes ,, 


Nos lecleurs supposent peut-être que nos j eunes, Hollaur 

ifl. ■- 

dais ont oublié la grande course à patins qui, devait avoir 
•lieu le 20? Il n en était rien ; "ils en avaient au contraire 
parlé très-souvent pendant la journée. Bën lui-même, qui 
ressentait plus vivement que lés autres le plaisir nouveau 
pour lui de ce genre de voyage, n’avàit pas, au milieu dés 
ciioses- nouvelles que rencontrait son regard, perdii de 
vue Un seul moment une certaine paire de patins d’argent 
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qui l’avaient poursuivi nuit et jour depuis une semaine. 
En vrai John Bull qu’il était, il ne doutait pas un instant 
que sa « légèreté anglaise, )> sa « force anglaise, » son 
« tout anglais, » en un mot, ne le missent à même de 
battre sur la glace la Hollande elle-même et le monde en¬ 
tier! Il est de fait que Ben patinait admirablement. Ib n’a-:; 
vait pas' eu moitié autant d’occasions de s’exercer que ses 
compagnons, mais il avait tiré tout le parti possible de cel¬ 
les qui s’étaient présentées. Il était, de plus^ construit si 
solidement et d’une telle soüplesSe de membres; si ferme, 
si bien ajusté, si vif et si gracieux de sa personne, et de¬ 
puis son enfance si heureusement rompu aux exercices 
; gyninastiques qu’il s.’était mis, dès le prêniier jour,;.a pa? 
tiner aussi naturellement que le chamois à sauter et l’àigle 
à s’éléver dans les airs. 

Le pauvre Hans^ pendant cette nuit étoilée et le jour plus 
• brillant encore qui lui succéda, tout entier à ses inquié¬ 
tudes, était le seul à dix lieues à la ronde qui eût complè¬ 
tement oublié les patins d’argent. Gretel elle-même les 
avait yüs flotter deyant ses^^^j^^^ en dépit dé boutés ses 
autres préoccupations, pendant ses heures de veille pénible 
auprès de son père. 

Rychie, Hilda et Katrinka n’avaient pensé qu’à cela : 

, te La course aura lieu le 20 ! » 

Ces trois jeunes tilles étaient amies. Quoique à peu près 
du même âge, du même monde et de capacités identiques, 
elles différaient entre elles autant qu’il est possible a des 
jeuhes.firies de le faire; . 

Vous savez déjà que Hilda Van Gleck, âgée de quatorze; 
ans, avait le cœur compatissant et des sentiments élevés, 

Rychie Korbes était fort helle, beaucoup plus étince¬ 
lante, sinon plus jolie que Hilda, mais d’un caractère bien 
moins aimable. Des nuages d’orgueil, de vanité toujours 
en éveil et toujours mécontente, et par suite d’envie, s’é- 


J 

[ 
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taiéiit déjà amassés dans son jeune cœur et menaçaient de 
jour en jour de devenir plus sombres. Il va sans dire que 
ces nuagés se dissipaient de temps en temps à la façon 
des vrais orages. Mais personne ne voyait l'a pluie ou les 
pleurs, personne .n’entendait les éclats, si ce’n’est sa 
femme de cliambre, son père, sa mère et son jeune frère, 
ceux en un mot qui l’aimaient le mieux. C'est sur les êtres 
aimants que ..par privilège tout retombait. Il en est ainsi 
trop souvent. Comme les A'apeurs qui flottent au-dessus d& 
nos têtes, celles qui obscurcissaient l’esprit de Rycliie af¬ 
fectaient, au moment où l’on y pensait lé moins, des for^,. 
mes excentriques; un point dans l’espace pouvait amener 
une tempête; la plus petite contradiction se transformait 
en griefs monstrueux, la plus simple contrariété en diffi¬ 
cultés grosses comme des montagnes. Pour elle comme 
pour Karl, un préjugé, si sot fût-il, avait toujours raison. 
C’est ainsi que Gretel, ' la pauvre petite paysanne, n’ap- 
.partenait pas> selon Rycliie, à la même espèce que sa per¬ 
sonne; ce n’était pas une créature créée par Dieu au 
môme titre qu’elle-même. Elle ne la considérait que 
comme une chose désagréable, signifiant : misère, saleté 
et baillons. Des gens comme Hans et Gretel n’avaient pas 
le droit de sentir, d’espérer, de croire comme des per¬ 
sonnes de son rang à elle. Il devrait leur être interdit de 
souiller par leur présence le cliemin foulé par une classe 
supérieure. Elle leur permettait de travailler pour elle à 
distance respectueuse, de l’admirer de très-loin au be¬ 
soin, pourvu qu’ils le fissent-humblement, mais rien de 
plus, (c S’ils se révoltent, pensait-elle, qii’ôn les écrase. 
S’ils souffrent, tant pis pour eux, ne in’en parlez pas ! » 
Et cependant, combien elle était spirituelle ! avec quelle 
grâce elle s’habillait! Qu’elie chantait agréablement! 
Qu’elle montrait de sensibilité pour ses chats, ses chiens, 
ses oiseaux et même pour ses lapins! Et avec quel art 
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I elle savait ensorceler d’honnêtes jeunes gens^ intelligents 

cependant^ comme Lambert Yan Mounen et Ludwig Van 
; Holp! . 

; Karl resseriiblait trop, intérieurement, à Rychie pour « 

* l’admirer beaucoup. Il préférait Katrinkà, dont la nature 

i était faite d’un millier de clochettes argentines. Elle avait ; 

été coquette en naissant, coquette en son enfance, et elle ' 
était coquette aujourd’hui qu’elle était une des grandes i 

. de sa pension. Sans penser un. instant à mal, elle coque- ; 

tait avec ses études, ses devoirs et même ses petites con- ; 
trariétés. Ces dernières ne devaient pas savoir qu’elles ; 
avaient le pouvoir de l’ennuyer. Oh non ! Elle coquetait ; 

f’ + ^ - - ■ + ■ - ; 

avec sa mère, avec son agneau favori, avec son frère, un 
baby; elle coquetait même avec les boucles de ses che- i 
veux dorés, les l’ejetant en arrière comme si elle en faisait ; 
peu de cas. On aimait sa société, mais qui aurait éprouvé 
pour elle une tendresse sérieuse ? Elle ne l’était jamais, 
sérieuse, elle-même. Une figure agréable, un cœur facile, i 
des^mànières sociables, tout cela plaît une heure. Pauvre ■ 
et lieureusé Katrinka! Celles qui lui ressemblent font 
gaiement résonner leurs clochettes au jour de la jeunesse, i 
‘ mais la vie ne leur rend que ce qu’elles lui donnent, et i 

n’est que trop disposée à coqueter avec elles à son tour, : 

' ' - , ' ■' 

et à fausser ou réduire au silence ces clochettes argen- 
tines. ■ 

Quelle énornie différence , il y avait entre les jolis et - 
' somptueux appartements' de ces trois jeunes filles et 

la hutte démantelée où demeurait Gretel! Rycliie habi¬ 
tait line magnifique maison près d’Amsterdam, où les 
buffets sculptés étaient chargés de vaisselle plate d’or et 
d’argent, et où des tentures de soie pendaient du plafond i 

à terre. : 

. _ 1 1 .^ 

Le père de Hilda était propriétaire de la maison là plus i 
importante de Broek; son toit étincelant de tuiles vernies, | 
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son portail, son vestibule décoré de sculptures précieuses, 
rehaussées d’ornements d’or et de couleurs, œuvres d’ar- 

* \ -A 

listes de goût, faisaient l’admiration de tout lé voisinage. 

.La demeure de Katrinka, située à un mille de distance, 
était la plus belle.des maisons de campagne. Le jardin, 
partagé en petits carrés et en petits sentiers d’une régula¬ 
rité mathématique, avait l’air si peu naturel, que les oi¬ 
seaux devaient le prendre pour un jeu d’énigmes chinoises^ 
Biais en été ce jardin était magnifique ; les fleurs tiraient 
le meilleur parti possible de leurs raides parterres soumis 
au cordeau ; elles brillaient toutefois, parfumaient l’air et 
allaient jUsqu à se mêler et s’enlacer sans façon, lorsque, 
par grand bonheur pour elles, le jardinier oubliait pendant 
vingt-q;uatre heures de les ramener au bon ton, c’est-à- 
dire à la régularité S 5 ’^métrique que leur imposaient d’in¬ 
flexibles tuteurs. Les soldats du roi de Prusse ne sauraient 


mieux faire F exercice. Katrinka préférait pourtant les pla¬ 
tes-bandes d’hyacinthes roses et blanches. Elle aimait leur 
fraîcheur et leur parfum, ainsi que la façon légère dont 
leurs têtes en clochettes se permettaient parfois de se ba¬ 
lancer sous le souffle de la brise. 


Karl avait tout à la fois raison et tort lorsqu’il disait 
que Katrinka et Rychie seraient furieuses si Gretel concou¬ 
rait pour les patins. Il avait entendu dire à Rychie que ce 
serait « trop fort! Une honte enfin! » Ce qui en toutes 
langues exprime pour les jeunes filles l’indignation la plus 
profonde. Il avait vu aussi Katrinka secouer sa jolie tête 
et répéter comme un écho : « Ce serait trop fort ! ce serait 
une honte! » Blais l’intonation n’était pas la même, ce 
n’était qu’un petit coup de sifflet sé mêlant aux colères 
des éléments. Cela cependant avait suffi à le convaincre. 
Il ne se doutait pas que si Hilda avait la première parlé de 


Gretel à la place de R 3 '^chie, les clochettes de Katrinka au¬ 
raient tinté aussi volontiers à l’écho de cette douce voix. 


î 
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Elles auraient chanté : « Certainement, il faut que cette 
petite se joigne à nous. » Et Katrinka serait partie en dan¬ 
sant, sans plus songer à raffaire. Mais, grâce au diapason 
donné à cet incident par Faîtière liycliie, la frivole jeune 
fille répétait aujom’d’hui avec une sorte d’emphase que 
« c’était uüe véritable honte qu’on permît à une gardeuse 
d’oies, à une petite créature désolée comme Gretel, de con¬ 
courir avec des jeunes personnes du meilleur monde, 
comme elles, et de gâter leur plaisir. Le moins qu’il en 
pût arriver, ce serait une taché disgracieiise dans un char¬ 
mant tableau. » 

Bychie, qui était riche et puissante (à la fapon dont 
peut Fetré une écolière), avait, outre Katrinka, ses courth 
sans qui partageaient ses opinions, les uns parce qu’ils 
étaient indiiïéreRts, les autres |)ârçe qu’ils étaient trop 
: poltrons pour avoir une opinion à eux. 

Pauvre petite GretelF Son intérieur était assez sombre et 
asse 2 i; triste aujourd’hui 1 RahBrinker, tout gémissant, était 
; étendu sur sa couché grossière, et sa femme oubliant^ par- 
: donnant tout, lui; baignait les teinpOs el les lèvresy ét priait 
en pleurant pour qu’il ne mourût pas. ; 

C’était pendant ce temps-là que Hans, au désespoir, était 
sur la route de Leyde, afin de chercher lo; docteur Boekmàn 
et de l’engager à avancer la visite promise à son père, et 
à venir’tout'de suite, si cela était possible. Gretél, fris¬ 
sonnant d’une crainte indéfinissable, avait néanmoins fait 
dé son mieux l’ouvrage de la maison. Elle avait balayé le 
sol de la chaumière composé de briques raboteuses, mis 
tout en ordre dans la chambré, empilé la tourbe pour l’en¬ 
tretien du feu, et fait fondre de la glace pour les besoins 
du ménage. ^ 

Tous ces devoirs accomplis, elle s’assit sur un petit 
hanc tout près du lit, et supplia sa mère de dormir et de 
se reposer un peu. : ; \ 
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« Vous êtes si fatiguée, lui dit-elle tout bas. Vous n’a¬ 
vez pas fermé les yeux un instant depuis l’heure terrible. 
Voyez, mère, j’ai arrangé le lit d’osier, là, dans le coin, 
j’ai mis dessus tout ce que j’ai pu trouver de choses meil¬ 
leures pour que vous y reposiez doucement. Voici votre 
casaque. Otez cette jolie robe, je la reploierai bien soigneu¬ 
sement et je la mettrai dans le grand coffre avant que 
vous vous endormiez. » 

Dame Brinker secoua là tête sans détourner les yeux du 
visage de son mari : 

« Je puis veiller, mère, ajouta Gretel avec.instance) je 
vous avertirai chaque fois que le père boiigera. Vous êtes 
si pâle et vos yeux sont si rouges. Je vous en prie, mère, 
couchez-vous, r 

Mais l’enfant plaida en vain. Dame Brinker ne voulut 
pas quitter son poste. 

- Gretel la regarda en silence, pleine de trouble; elle se 
demandait si c’était bien mal d’aimer un parent plus que 
l’autre. Et sûrement oui, bien sûrement elle avait peur de 
son père, tandis qu’elle éprouvait pour sa mère un senti¬ 
ment qui approchait de l’adoration. 

« Hans aime tant le père, pensait-elle, pourquoi ne puis- 
je l’aimer autant que lui? Et pourtant je n’ai pas pu m’em¬ 
pêcher de pleurer lorsque j’ai vu sa main toute en sang 
ce mois dernier, le jour où il a ,fallu lui arracher le' cou¬ 
teau avec lequel il venait de se blesser, et maintenant en¬ 
core combien je souffre lorsque je l’entends se plaindre. 
Peut-être que je l’aime bien, après tout, et que Dieu verra 
que je ne suis pas la méchante fille que je crois être quand 
à tout je préfère notre mère. Oui, i'aime le pauvre père — 
presque autant que Hans lui-même — pas tout à fait.pour¬ 
tant, car Hans est plus fort que moi et n’est pas forcé d’a¬ 
voir peur de lui. Ohl mon Dieu! il faut qu’il souffre bien 
dans son lit pour toujours se plaindre comme ça ! Pauvre 
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mère ! qu'elle est patiente ! Elle vaut bien mieux que moi/ 
élle ne; montre pas comme moi le vain regret de cette 
grosse somme, si étrangement disparue le jour de la cbute 
de mon père, et jamais, même par un regard, elle ne le 
reproclie.à celui qui a perdu la raison. Ah! si le père pou¬ 
vait seulement ouvrir les yeux pendant un instant et nous 
dire enfin ou sont passés les guiiders; d’autrefois, tout le 
reste me serait égal. —Égal ? Oh ! non^ tout ne peut m’être 
égal tant que le père est en, danger. Je ne veux pas que le 
pauvre père meure et qü’ir devienne tout froid comme la 
pauvre petite sœur d’Annie Bôwman. 

■ Et pliant les genoux et joignant les mains : 

« Oh! mon Dieu! faites que le pauvre 'père ne meure 
■pas!,))-; '■ 

Combien de temps dura sa fervente prière ? C’est ce que 
la pauvre enfant aurait eù de la peine à dire. Elle se sur¬ 
prit guettant attentivement une petite flamme qui appa- 
raissaït par intervalles au fond du foyer que, sans ses ap¬ 
paritions, oh aurait pu croire éteint. Elle ne chauffait guère, 
la petite fiamme, mais elle était la preuve qu’au cœur 
même de la tourbe sombre existait encore un foyer incah-r;. 
descent. Il lui sembla que'cette petite flamme attestait que 
la flamme de la vie n’était pas éteinte non plus dans le 
corps inerte de son j3ère. 

Elle se leva sans bruit, remplit de tourbe un vase de 
terre, ralluma et le posa .près du lit pour « empêcher le 
père de mourir tout à fait, » pour éloigner de lui leifroid 
suprême. : 

La chambre ;s’était éclairée du côté du lit. ; Gretel : 
sentit quelque soulagement à. contempler, ces traits fath 
gués, . adoucis par . les. lueurs. fugitives de cette chaude 
braise. Son esprit assoupi se porta .vaguement, vers .d’au- 

. ^ ■ + ■ ^ ' r ■ 

très objets. • 

Ælle.se mit à compter, les carreaux des vitres.; presque j 
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tous avaient été cassés ; mais Hans les avait si Lien rac^ 
cornmodés! Puis lorsqu’elle eut parcouru de, l’œil toutes 
les fissures, toutes les fentes calfatées par Hans, du mur 
vermoulu, elle regarda, elle admira une planclie très-bien 
sculptée, toujours par son Hans. Gette plancbe, acerOcltée 
au mur, à une hauteur que Gretel ; ne pouvait : atteindre, 
avait pour destination spéciale de supporter une grosse 
Bible couverte dé cuir, G’était pour gUe. le livre saint fut à 
l’abri, que Hans ravait fixé si haut. La reliùrè avait des 
feimioirs de cuivre. G’était le présent de noces de lâ fàmille 
de Hèidelberg à dame Brinker. / C v ; 

(c. Gomme Hans est, adroit ! se dit Grêtel. S’il était ici, il 
arrangerait si ; bien le père dans son lit, qu’il cesserait de 
.se plaindre.' - - - - -, ■ - ^ .■ ,, - - • 

; L’esprit de,Gretel, allégé, sè hasarda alors à sortir un peu 
de la chambre : - ■ ■ > - 

a Mon. Dieu! mon Dieu 1 si cettemaladie continue, nous 
ne pourrons plus jamais patiner, se dit lenfant. Je serai 
obligée de renvoyer mes patins :à la jolie denioiselle. Hans 

et moi nous ne verrons pas la course. » . ' ^ : 

Et les yeux de la petite fille s’humectèrent. 

Il paraît que Gretel sans le vouloir avait, cette fois, parlé 
tout haut. . 

« Ne pleure pas, mon enfant, dit la mère dont les yeux 
se rouvrirent doucement, cette nialadie n’est peut-être pas 
si dangereuse que nous le craignons.. Le père a déjà été 
comme cela. » 

Surprise dans le regret involontaire d’un plaisir auquel 
elle n’aurait pas: dû, penser, Gretel essaya d’étouffer, un 
sanglot. - • . 

« Oh î mère, ajouta-t-elle, je ne suis pas bonne et vous 
ne savez pas tout encore. Je suis biem bien mauvaise] J’ai 
quelquefois de mauvaises pensées. ; *, 

^—yoûs, Gretel! vous si patiente et si courageuse I 
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Un regard plein d’amour et exempt d’inquiétude se 
posa, pour un instantj sur l’enfant : 

a Vous tous calomniez, ma chérie, la fatigue surexcite 
tos pensées, calmez-rous. Galméz-touSi . Vous pourriez 
éveiller le père. O 

Gretèl cacha sa figure sur les-genoux de sà mère et tâ¬ 
cha de ne plus pleurer. 

Sa petite main brune et fluette reposait dans celle plus 
rude de sa mère, durcie qu’elle était par des années de 
constant labeur. Rÿchiê aurait frissonné au contact dé rime 
ou de l’autre. Cependant, que l’étreinte réciproque de ces 
deux mains était tendre ! Après un long-silence, le visage 
de Gretel, à bout de forces sans doute, prit cèt air dur, 
presque cruel dont l’excès de là souflrance marque parfois 
le-front des enfants yraimeut misérables, et d’une voix ou 

- ^ ^ L- - L- ^ ^ ^ ^ ^ ^ r 

tremblait une sorte de colère : 

«-Le père a essayé de vous brûler, mère. Gui, oui, il 
l’a fait — je l’ai vu —ét il riait !. 

— Chut I enfant ! » 

La mère prononça ces paroles si vivement et d’une voix 
si ferme, que Raj^ Brinkér, tout mort qu’il était à ce qui 
se passait autour de lui, se tordit légèrement sur son lit. 

Gretel ne dit plus rien et se mit à éfiler distraitement 
les bords d’une déchirure à la robe des dimanches de sa 
mère. C’était l’endroit qui avait été brûlé. Heureusement 
pour dame Brinker, cette robe était en laine. 


Rafraîchis et reposés, nos jeunes gens sortirent du café 
au moment ou la grosse horloge du square sonnait deux 
coups, à la façon hollandaise, pour indiquer qu’il était 
deux heures et demie. 

Peter était absorbé dans ses pensées, car la triste his¬ 
toire de Hans résonnait encore à ses oreilles. Il ne reprit 
son poste de brave conducteur de la bande joyeuse que 
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lorsque Ludwig l’eüt rappelé à lui-nlême en lui disant en 
riant: ' V ' 

<c Réveillez^ vous donc. Vous rêvez tout éveillé, capitaine! 
Au fait, dit-il, tu as raison, Ludwig, j’étais loin 

d .'î • > -. .■ ' . ' . ■ -, . ' . ' 

. Et montrant le chemin aux jeiines gens ; Ir 

<r Prenons par-là, » leur-dit-il . 

lis traversaient les rues de la ville, non sur une chaussée 
en dos d’âne”, “chose qui se voit rarement en Hollande, 
mais sur le chemin briqueté, s’allongeant à côté et à ni¬ 
veau de la route pierreuse réservée aux vôiturés. ; : : 

Haarlem, comme Amsterdam, était plus brillant que 
d’habitude en rhonneùr de saint Nicolas. 


' Un singulier personnage s’âpprochàit d’eux, C’était uii ” 
petit homme vêtu de noir et couvert d’un manteau court; 
il avait la tête couverte d’une perruque et d’ün chapeàii à 
trois cornes, d’où pendait un long voile de crêpe. : 

(c Qui vient là? s’écria Ben. Quel drôle d’individu! 


— C’est le aansprecker, répondit Lambert, il est sans 
doute mort quelqu Un dans une des maisons de la rue. 

— Est-ce ainsi qu’on porte le deuil en ce pays? 

—Oh ! non. Le aansprecker assiste aux funérailles et 
a pour profession dé prévenir auparavant les parents et les 
amis du défunt. La ville est trop petite .pour nécessiter les 
billets de faire part ou les avis dans les journaux comme 
dans vos capitales.. Mais tenez, voilà quelque chose qui 
m’indique que tout se compense en ce monde, et qu’un 
enfant est né très à propos pour remplir la place vide 
laissée par le défunt. » . 

: Ben ouvrit les yeux : Gomment le savez-vous? deman¬ 
da-t-il. 


— Ne voyez-vous pas cette jolie pelotte rouge appendue 
à cette porte: là-bas? demanda Lambert en manière de ré¬ 
ponse. 
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— Oui. 

— Eh bien, cela veut dire : un garçon. 

— Un garçon ! A. quoi le jugez-vous? 

—A Haarlem^ les parents suspendent à leur porte une 
pelote rouge lorsqu’un garçon leur est né. Si le nouveau-né 
avait été une fille_, au contraire, la pelote eût été blanche. 
En quelques endroits les pelotes sont très-fantaisistes ; j’en 
ai souvent vu qui étaient ornées de dentelles à la porte des 
riches; mais à la porte même des pauvres, vous verriez, 
le cas échéant, un bout de ruban ou même un cordon at¬ 
taché au loquet de la porte.. 

— Regardez là bas, cria Ben à haute voix, il y a une pe¬ 
lote blanche à la porte de cette maison, tenez, celle qui a 
un si drôle de toit. 

^— Je ne vois pas, de maison avec un drôle de toit. 

— Naturellement, dit Ben, .j’oubliais que vous êtes du 
pays. Tous vos toits me paraissent drôles à moi. Je vous 
parle de la maison qui avoisine le bâtiment vert. 

— C’est vrai, c’est une fille. Dites donc, capitaine, con¬ 
tinua Lambert en glissant tout naturellement de l’anglais 
dans sa langue maternelle, il nous faut sortir dé cette rüe 
aussitôt que possible, elle est pleine de babies! Ils vont 
tous faire chorus tout à l’heure. >j 

Le capitaine se mit à rire. 

« Je vous ferai entendre de meilleure musique que 
cela, dit-il. Nous • arrivons juste à temps pour entendre 
l’orgue de Saint-Bavon. L’église est ouverte auiour- 

(w* O ' 4| 

d’hui. 

— Quoi, le grand orgue de Haarlem? demanda Ben. Ce 
sera pour moi un régal. J’en ai sonvent entendu parler, 
ainsi que de ses immenses et innombrables tuyaux et de 
son « vox hiimana » (une clef produisant l’effet de la voix 
humaine qui ressemble au chant d’un géant). 

Peter avait raison, l’église était ouverte, et même, qaoi- 
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que ce ne fût pas l’heure du service religieux^ quelqu’un 
ioüait de l’orgue. Des sons d’une puissance extraordinaire 
s’en élancèrent comme pour venir au-devant des jeunes 
gens. Ces sons semblaient les soulever et les entraîner dans 
les profondeurs sombres de l’église. 

Ils grossirent et s’enflèrent de plus en plus, et finirent 
par ressembler au bruit d’une tempête puissante ou à ce¬ 
lui de là mer en fureur se ruant sur une plage. On enten¬ 
dit résonner une cloche au milieu du tumulte; une autre 
lui répondit, puis une troisième, et la tempête s’apaisa 
comme pour écouter. Lés cloches s’enhardirent, elles ré¬ 
sonnaient haut et clair. Des sons plus profonds s’y joi¬ 


gnirent, formant un concert solennel. Ding! Dong! ding! 
dong! La tempête redoubla de furie, faisant rouler un 
tonnerre lointain. Les jeunes gens se regardaient^ mais n’o- 

^ -k 

saient parler. Gela devenait sérieux. Qu’était*ce? Qii’en- 
tendait-on? Qui donc poussait ce cri terrible et harmo¬ 
nieux? Était-ce un. homme ou n’était-ce pas plutôt un 
démon enfermé dans cette prison de cuivre, et suppliant 
qu’on lui rendît la liberté? C’était le « voæ humana. n 
A la fin, une réponse lui fut donnée, douce,, tendre, af¬ 
fectueuse comme le chant d’une mère. La tempête se tut ; 
des oiseaux invisibles emplirent l’air d’harmonies joyeuses 
et extatiques. Il semblait à Peter et à Ben que c’était le chant 
des anges. Oubliant leur fatigue, iis. s’envolaient avec la 
musique, n’éjirouvant d’autre désir que celui d’écouter 
éternellement ces sons divins. Peter van Holp se sentit 
tout à coup tiré par la manche et une voix impatiente 
lui dit : ' 


« Combien dé temps allez-vous rester ici? Il est temps 
de partir. 

—^ Chut! fit tout bas Peter, à demi réveillé seulement, 
— Allons, allons, capitaine, arrivez, » dit Karl en tirant 
de nouveau sur la manche de Peter. 
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Êe capitaine se décida, mais à contre cœur, à par- 
■'tir.- ■■■■■. . ■■ 

« Voici la chose la plus magnifique que j’aie Yue ou en¬ 
tendue depuis mon arrivée en Hollande ! s’écria Ben avec 
enthousiasme. G’est admirable 1 » . 

Après avoir quitté, l’église, les jeunes gens s’arrêtèrent 
sur la, place découverte du Marché pour-regarder la statue 
de bronze de/Laurens ïanzoon Coster, ; considéré par les 
Hollandais conime l’inventeur de rimprimerie. Ce fait est 
nié par ceux qui attribuent cette invention à Gutenberg 
et qui soutiennent que c’est à Strasbourg ou à Mayence que : 
les premières applications en furent faites. Ben, qui n’était 
pas . d’accord avec Lambert sur cè fait encore obscur, ne 
voulut lui faire qu’une concession, ûiais sur un point bien 
différent. 11 tomba d’accord avec lui que l’art de saler et 
de préparer les harengs avait été découvert par William 
Benkies, un Hollandais^ et il ajouta que le pa^^s avait par¬ 
faitement raison d’honorer Benkles comme Un bienfaiteur 
public, puisque, la Hollande est en grande partie rcde- 
yabie de sa richesse et de sa^ prospérité à son comm'èrée' 
de harengs. 

« C’est une chose vraiment, extraordinaire^^ dit Ben, que 
le nombre prodigieux de ces poissons. Je ne sais pas com¬ 
ment cela se passe ici, mais, sur les côtes anglaises, du 
côté de. Yarmouth, on en a vu des bancs qui avaient de 
six. à sept pieds de profondeur. 

— G’est prodigieux, en effet, répondit Lambert Vous 
savez que votre mot anglais « herring » (hareng) rient 
d’un mot allemand « heer'» (armée) à cause de l’ha- 
bitude qu’ont ees poissons de se présenter en gi?and 
nombre ?>> 

Comme ils passaient devant l’échoppe d’un sâveder. 
Ben s’écria : . 

« Ho! hé! Lambert, voici le nom; d’un de vos 
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grande liommes sur FécHoppe de ce savetier : Heraian 
Boerhjaave! C’est un nom bien gros à porter pour un sa¬ 
vetier. Serait^ce un descendant du grand homme ? » 

Mais sans attendre la réponsey Ben avait bâté le pas en 
.'criant;: ■’ 

« Parbleu, voilà, qui est singulier ! 

— De qui oU: de quoi parlez-vous à présent? lui dit 
Lambert. Votre esprit marche à la façon des kanguroos,. 
Beh, on ne sait jamais quel bond il va: fam^ ; 

; ^ Avec votre permission, reprit Ben en rianh je parle 
de cette pancarte que je vois sur la porte en face. Ne la: ; 
vojez-vous pàs vous-même ? Trois ou quatre person¬ 
nes la lisent; en ce moment. Fai déjà remarqué plu¬ 
sieurs de ces pancartes depuis que le suis ici, et cela 

—^Gèci? ç est un bulletin de santé. Il indique qu’il y a 
un- malade dans la maison et a pour but d’empêcher qu’on 
ne frappe continuellement à la porte du. malade. La fa¬ 
mille écrit ce bulletih et FaicCroche à la porte pour rensei¬ 
gner ses amis sur la marche de la maladie. C’est une me¬ 
sure sensée et qui n’a- rien d’étrange à mon sens. —• 
Marchez plus vite, je vous prie, ou nous n’arriverons ja¬ 
mais. 

— Comme on s’habille d’une façon comique ici ! Regar¬ 
dez donc ces hommes et ces femmes avec leurs chapeaux 
en pain de sucre. Avez-vous jamais rien vu de si drôle? 

Sur ma parole, ils sont à peindre I 

— Ce sont des paysans, répondit Lambert avec une 
certaine impatience. Aimez-vous mieux' vos mendiantes 
anglaises avec leurs chapeaux fanés et fleuris et encore 
prétentieux de lady et leurs; châles en loques, marchant 
pieds nus dans vos boues noires avec des airs de; prin¬ 
cesses tombées dans le. ruisseau. Laissez la: vieille: Hol-- 

lande tranquille ou bieu fermez lés yeux.. 
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-- Là, là, dit Ben, ne vous fâcliez pas, ami Lambert ; 
elle est trop curieuse, votre Hollande,, pour que l’idée me 
vienne de la traverser en aveugle. Mais, si je ne me trompe, 

■■ .J + k - ■■ ■■»' ■ ■■ ■■ 

les autres se sont arrêtés. Eh bien, capitaine Peter_j de 
quél côté faut-il virer maintenant? 

— On propose de passer outre, répondit le capitaine. 


Il n’y a rien à voir en cette saison dans la Bosch. La Bosch 


est une noble forêt. Ben, un grand pare où se trouvent des 


arbres magnifiques, protégés par la loi. 


—^ Qui pourrait vouloir du mal à un beL arbre ? dit 
Ben.- 


•—Quand ce ne serait que ceux qui gèlent, répartit 
Peter. Est-ce quê: cela ne vous soucie pas en Angleterre de 
penser qu’il y' a des gens qui meurent de froid à vingt pas 
du feu des autres; ' 


-4 Nous voudrions pouvoir penser à tout, rernédier à 
tout, répondit Ben. Je sais que-la. Hollande a plus d’in¬ 
stitutions de charité et moins de pauvres qu’aucun autre 
pays, Peter. De ceci vous pouvez être fiers. . 

• — C’est bien ^heureux, dit Rarl, que vous en conve¬ 
niez. ». . ^ 


Peter pour couper Court à un entretien qui, avec Karl, 
aurait pu tourner à l’aigre, l’interrompit : * 

\ a Vous préféreriez peut-être, mon cher Ben, visitCT le 
musée d’histoire naturelle. Nous retournerions au canal, 
si nous en avions le temps ; cela vous intéresserait de voir 
rEscalier Bleu. 


• —Qu’est.-cé que c’est que cela, Lambert? demanda Ben, 
qui n’était pas. sûr d’avoir compris le capitaine. ■ '. 

— C’est ainsi qu’on appelle le point le plus élevé des. 
dunes. On a, delà, une vue admirable de l’Océan; de nul 
autre point on ne peut mieux juger combien nos dunes 
sont merveilleuses. .11 faut l’avoir :vu pour croire que le 
vent^puisse amonceler .d’aussi incroyables quantités de 
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sable.: Mais il nous faudrait traYerser* Blocmèndaî pour y 
arriver^ et c’est loin ! Qu’en dites-voùs? ^ ' 

Oli! je ferai ce que l’on Youdra. Pour ma part, j’ai- 
meràis mieux gouYerner tout droit Yers Leyde ; mais nous 
obéirons au capitaine^ n’est-ce pas, cousin Poot ? 

Q’est cela, répondit Poot qui se sentait beaucoup plus 
disposé à faire un somme qu’a grimper les (o Èscaliers 
;BleUS.'•-■■'-.■y;- :■ ■■■■ •- 

= Le capitaine opla pour 1 
, ; C II ÿ: a quatre anilles liollandais d’ici ù. Lej^de (ce qui 
équivaut à seize de vos milles anglais, Ben). Nous u’avons 
-pas de temps à perdre si nous Youlons y arriver avant mi¬ 
nuit. Décidez promptement la question, camarades : l’Es¬ 
calier Bleu ou Leyde ? - * : 

^ beyde, Leyde f répondit-on.. V 

Un instant aprèaiîsvaYaicnt quitté Haarlei^ etndmiraient 
ce qu’un écrivain français a appelé Jtr l’essaim de moulins 
qui bourdonnent incessainment aux alentours des villes en 
Hollande.» ; • 

(c Si YoUs voulez voir Haarlem dans toute sa beauté, dit 
Lambert à Ben, après qu’ils eurent patiné quelque temps 
en silence, il faut le visiter en été. C’est l’endroit où l’on 
.trouve les plus magnifiques fleurs'du monde. Les promena¬ 
des autour.de la ville qui sont superbes et le « bois » avec 
ses nobles aiLres'couvrant mille après mille de terrain, tous 
en pleine fioràison, valent la peine qu’on se les rappelle. 
L’orme hollandais, dépasse tout ce qu’on peut imaginer de 
plus beau ; c’est l’arbre le plus magnifique du monde. Ben, 
si imùs en exceptez pourtant le chêne anglais et le chêne 
de Fontainebleau. » ^ 

Mais depuis quelques - instants c’était, à peine si Ben 
aperceva;it le canal. Sa pensée par un insensible retour 
l’avait conduit jusqu’à Londres, elle errait dans la mai- 
son maternelle. L’image de Robby et de Jeimyv son 
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petit frère et. sa, petite sœur, dansait dans l’âir devant ses 
yeux; -' ■ 

« je les amènerai certainement en Hollande, se disait- 
il, non pas l’hiver, mais l’été. Gomme cela les amusera, les 
petits ! Et je ferai une tirelire pour eux d’ici là, et je leur 
achèterai tout, tout ce qu’ils voudront, des bateaux de deux 
pieds, des moulins grands comnie eux, et le resté.... « 
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CHAPITRE IX 



DES AMIS DANS LE BESOIN — SUR LE CANAL 




Pendant ce temps; les autres jeunes gens écoutaient le 
récit que leur faisait Peter. Bien des années auparavant, 
non loin' de la citéts’éleYaif un vieux château dont P or¬ 
gueilleux seigneur - s’était : arrnugé de' façon à être si mal 
avec les bourgeois de la vilîe^ qu’ils l’assiégèrent un jour 
dans ses vieilles tours et le forcèrent à capituler, La châ¬ 
telaine, au. moment où son mari allait se rendre et sans 
conditions, puisque les. vainqueurs irrités n’en voulaient 
accorder aucune, s’avança sur les remparts et. demanda 
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âux assiégeants, qu’ôn lui permît du moins de se retirer 
aTCC ce qu’elle pourrait.emporter sur son dos. : 

Considérant qu’ils n’aYaient pas contre la femme;, qui 
s’était toujours montrée humaine et cliaritable, les mêmes 
griefs que ceux qu’ils avaient contre son mari, ce quelle 
demandait lui fut accordé. 

A leur grand étonnement, ils virent alors la dame des¬ 
cendre le grand escalier portant son mari sur ses épaules. 
Ce beau trait les toucha. Fidèles à leur promesse, ils lais- 
sèrent passer; respectueusement l’héroïque femme avec son 
fardeau qu’elle put déposer sain et sauf au delà du terri¬ 
toire de la ville qui, heureusement, pour elle, n’était pas 
fort étendu. : ' 

« Est-ce que vous croyez à cette histoire-là, Peter ? de-^ 

P, -"JL'" ■■ .*/ ' - " ■ ■■■ ' ■ " ^ ' ■■ 

manda Earl d’ün ton incrédule. 

— Certainement que j’y crois. Est-ce parce qu’ellé fait 
honneur à une Roilandaise que vous: refuseriez d’y 
croire? 


7— Non certes, répondit Karl troublé de s’être attiré 
cette- réplique, mais c’est parce qu’il n’existe' pas de 
femme qui puisse accomplir une chose pareille. » 

Le gros Jacob Poot qui, en dépit de sa nature endormie, 
était sentimental, avait écouté l’anecdote avec un profond 
intérêt. . , - -. 


« C’est un beau trait, dit-il,, et j’y crois absolument. 
Quant à moi, je n’épouserai jamais qu’une femme qui serait 
disposée à en faire autant pour moi. 

• - ■ —Dieu lui vienne en aide ! s’écria Karl en se retournant 
pour le considérer. Gomment, Poot, mais trois hommes ne 
vous porteraient pas ! 

. — Peut-être bien, repartit tranquillement le brave Poot,. 
Ce serait sans doute exiger beaucoup de la future madame 
Poot. Cependant, je désirerais qu’elle fût tout au moins 
disposée à le teûtei’. 
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— Celle gui l’essayerait mériterait déjà une mention 
Iioiiorablej dit Peter en riant. Et d’ailleurs, mon cher Poot, 
le proverbe aurait peut-être cette fois encore raison ; « A 
cœur fort, poids léger. » 

' —- Peter, demanda Ludwig en changeant de sujet, ne 
m’avez-vous pas dit hier au soir que le peintre Wouver- 
mans était né à Haarlem ? 

. — Mais oui, et Ruysdaël aussi, et aussi Berghem. » ■ 

La course avait repris de plus belle. 

Au moment où les pieds de Ben faisaient niacliinale- 
ment assaiit de vitesse avec ceux de ses compagnons, sa 
tête s’embarquait, une fois encore, pour Londres. Si nous 
voulons faire la traversée avec elle, nous pourrons, sans 
sortir de notre sujet, constater un effet curieux de cette 
sympathie qui défie' les distances et peut rapprocher par 
la pensée, au même instant, les êtres les plus séparés. Au 
moment même où Ben songeait à son petit frère et à sa 
sœur, les deux enfants pensaient à lui. Il faut dire que 
depuis qu’ils le savaient en Hollande, la Hollande était 
devenue l’objet favori de la préoccupation des deux aima¬ 
bles enfants et le sujet préféré de leurs études. 

Robby et Jenny assis devant leur table eu face de leur 
précepteur dans leur jolie salle de travail, pi’enaient leur 
leçon de lecture. 

« Nous en étions, maître Robby, à la page denX cent 
quarante-deux. Faites attention aux points et même aux 
virgules, monsieur ; il ne suffit pas de lire, il faut montrer 
par la façon dont on lit que l’on comprend ce qu’on lit, 
pour être compris à son tour par ceux qui vous écoutent. 
Sur ce : commencez, maître Robby. )j , - 

Et Robby, de sa voix claire et enfantinej montée au dia¬ 
pason écolier le plus élevé, commença ainsi : 

. « Leçon 62. — Le petit héros de Haarlem. » 
cc II y a bien des années, vivait à Haarlem un petit gar- 
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çon aux cliéveux d’or,' du meilleur naturel. Son père était 
■éclusier, c’est-à-dire qu’il était chargé d’ouvrir et de fer¬ 
mer les écluses placées à intervalles égaux à l’entrée; des 
canaux, pour régler la quantité d’eau qu’on doit y laisser 
pénétrer. Les petits enfants éux-mêmes savent en Hollande 
que ce n’est qu’à force de s arveillance, de soin s constants 
et d’exactitude qu’on empêche l’Océan et les rivières d’ac¬ 
cabler lé pays,' et qu’un seul instant-de négligence de la 
part de.i’éclûsier, dans d’accomplissemént, de son devoir, 
peut causer la ruine et la mort de tous.. » 

cc Très-bien, dit le professeur. A votre tour^ Jenny. » 

« Par une admirable après-midi d’automne, dit la petite 
fille d’une vbix un peu plus posée que celle de son frère» 
alors que le petit garçon dont nous parlons n’avait encore 
que huit ans, il obtint de ses parents la permission d’aller 
porter des provisions à un pauvre aveugle qui demeurait 
à là campagne, au delà - des diguesL’enfant partit, lé 
cœur jôyeüx! 11 resta une heure avec son vieil ami recon-^ 
naissant et reprit le chemin de sa demeure, 

« Tout en. trottant le long du canal, il remarquait combien 
les pluies d’automne avaient gonflé les eaux. Mais la so¬ 
lidité des écluses confiées à la garde de son père le rassu¬ 
rait, ;et.l’étonnement que lui causait la prompte élévation 
du canal n’interrompait ni sa course, ni la chanson en¬ 
fantine qu’il fredonnait tout en marchant. 

c( Cependant, se disait-il tout en continuant et sa chan- 
son et son inspection, que deviendraient le père et la mère? 
et aüssi-la verdure des prés et. les moissons des champs, 
si les écluses venaient.à céder? « - • ^ 

« C’était à faire frémir, car c’est terrible la colère des 
eaux. : 

« Oui, mais papa est le plus fort,, et c’est bien ee qui 
fâche les eaux! Si elles se - mettent en colère, c’est préci¬ 
sément parce qu’il les. empêche, dépasser.» 
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ic Chemin faisant et sans être tout à fait absorbé par ces 
; idées, l’enfant se baissait pour cueillir les jolies fleurs 
, bleues qui égayaient le bord de la route. 11 comptait bien 
amasser un bouquet pour sa mère. Parfois il s’arrêtait aussi 
sur la rive du canal pour jeter en l’air quelques feuilles 
arrachées à un arbuste; la brise s’en emparait, les élevait 
très-baüt; à les voir voler on eût dit des feuilles ailées. 
Ou bien,-il suspendait brusquement sa marche; c’est qu’il 
avait cru entendre le bruit d’un lapin se faufilant à travers 
- les .herbes. Ils sont peureux les lapins, ils fuyaient devant 
lui. .Le plus souvent il souriait en se rappelant l’expression 
qui avait éclairé lé visage de son vieil ami l’aveugle, quand 
il lui avait fait son petit cadeau : 

\ « Il a été bien content de trouver mon gâteàu à côté'du 

pain de maman, » pensait-il. 

«Tout à coup, l’expression de la figure de l’enfant 

changea: 

«11 jeta autour de lui des regards effrayés. Il n’avait pas 
remarqué que le soleil se couchait, et il s’apercevait main¬ 
tenant que les grandes ombres ne s’allongeaient plus sur 
le gazon. 11 commençait à faire noir; il sei;rouvait encore 
assez loin de la maison et dans un ravin solitaire où les 
fleurs bleues elles-mêmes paraissaient toutes grises. Il 
pressa le pas et son cœur battit au souvenir d’aventures 
d’enfants attardés dans des forêts affreuses. Au moment 
où, prenant son courage à deux mains, il allait se mettre à 
courir, il tressaillit. D’où pouvait provenir ce bruit d’eaü 
tombant goutte à goutte? Ouvrant tout grands ses bons 
yeux, il chercha dans toute l’étendue de la digue et aper¬ 
çut dans une des planches épaisses qui la composaient 
un petit trou d’où s’échappait un mince filet d’eau. N’im¬ 
porte, quél enfant en Hollande frissonne a l’idée d’une fis¬ 
sure dans les digues; Le fils de l’éclusier comprit immé¬ 
diatement le danger. Si l’on permettait à l’eau de filtrer à 
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travers ce trou insignifiant, elle ne tarderait pas à Fagran- 
dir et causerait une terrible inondation. 

« Prompt comme F éclair, il comprit ce qu’il â's^it a faire. 
Jetant ses fieùrs, il grimpa sur les hauteurs, se mit à 
çheval sur l’écluse, atteignit le trou et y fourra son- 
doigt mignon avant même de s’être .rendu compte de 
son action. Son doigt suffit à Fœuvre. L’éeoiilemènt s’ar¬ 
rêta.- ■ : V 

« Ah ! vpensa-t -il avec un éclat de rire exprimant .sa j oie 
enfantine, que les eaux se fâchent si elles veulent, mais 
elles resteront de l’autre côté. Haarlem ne sera pas inondé 
tant que j e serai là ! » . . 

f< Cela alla assez bien d’abord, mais la nuit venait râpi- 
deméht, l’air s’emplissail dé vapeurs glacialès. Notré petit 
héros conimenca à trend^ler de froid et de peur. Il appela 
bien haut ; il cria : « Accourez vite î accourez vite ! » Mais 
personne ne vint. Le froid redoubla d’intènsité; un en¬ 
gourdissement partant du mignon petit doigt ët s’étendant 
à la main et au bras l’envahit bientôt èn entier et il souffrit 
dans tout son corps. Il appela de nouveau : « Personne 
ne viendra-t-ii? Père ! Venez, vénez ! Je u’eii puis plus Ibi 
Il appela sa mère aussi : « Jïère ! mère I » Hélas ! sa mère, 
en bonne Hollandaise pratique, avait déjà fermé toutes les 
portes, bien décidée à gronder son fils sérieusement le 
lendemain pour le punir d’avoir passé la nuit avec Jansen, 
l’aveugle, sans permission. 11 essaya de siffler; qui sait 
si quelque écolier errant n’entendrait pas le signal ; mais 
ses dents claquaient tellement qu’il ne put en venir à 
bout. , • 

« Alors il pria Dieu de venir à son secours, et la réponse 
lui arriva sous forme de résolution : . 

« Je resterai là jusqu’à demain matin, » se dit-il. 

{c Maintenant à vous,, Hobby, » dit le professeur* 

: Les }^eux de . Hobby brillaient soüs les larmes, mms il 
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fit un effort et Gomnienea yd’une voix un peu troublée par 
l’émotion ' ... ..'.'.y 

« La lune de minuit put voir la silboûette solitairède; 
l’enfant;, non plus à cbeval sur la :crête; de la digue comme 
àu' début; de sa factidn, mais couché siir cette crête;, le bras 
étendu, immobile, le doigt toujours dans lé trou. Le petit; 
niartyr avait la tête baissée,; niais il ne dormait pas, car, ; 
de temps en temps, : sa main gauche fro ttait fiévreusement 
son hras droit rivé: à là digue, et parfois aussi le visage 
dé; ïlobert, c’était le; nOm de rinnocent, se retournant vi¬ 
vement à quelque bruit réeL ou imaginaire, apparaissait 
nâle et couvert de larmes à l’astre; des nuits . , ; ^ 

; «yQuLsaurayjamais les douleurs deicétte longue et cruelié 

veillée ! Qui pourra dire les alternatives découragé et de dé¬ 
faillances dè ce petit 00301’ intrëpidej/ quand durant cette 
nüit terrible, ir songeait à son bon lit qui l’attendait à la. 
maison, à son père, à; sa mère, à ses sœurs et à ses frères 
endormis. S’il retirait son doigt de ce trou, les eaux l’eil- 
. dues plus furieuses par. sa luhgue résistance, —• il le pen¬ 
sait ainsi, “ se prÔGipitérâiént soudain et ne s’aià’êteraient 
que lorsqu’elles auraient balayé la ville entière. Oh. oui! il 
resterait la jusqu au jour— s’iL n’était pas mort avant!— 
Certes, il n’étàit pas assuré de yivré jusque-là. Que signi¬ 
fiait cet étrange bourdonnement dans ses oreilles ? Et puis ¬ 
ées douleurs aiguës qui semblaient le traverser dés pieds à 
la tête? Son, doigt aussi avait enflé. Èst-ce qu’iL pourrait le 
retirer quand même iL le voudrait ? ; ; 

cc Cependant il demeurait pour le salut de tous. 

« Au point du jour, un bon prêtre qui revenait de passer 
la nuit au chèvet du lit de Tune de ses ouailles malades, 
crut entendre dans le silence du matin et tandis qu’il 
marchait sm’la partie supérieure de la digue, de sourds et 
faibles gémissements. Se penchant en avant, il ,vit l’enfant 
qui paraissait sé tordre dans la douleur. : 
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: iL Au nom du ciel, .mon enfant, lui crià-t-ilj -que faités- 
Yous donc là ? 

-- Ali,"Monsieur le curé ! j’empêche les eaux dépasser, 
répondit le petit héros, et j’.y ai; bien du nlaî. Dites à quel¬ 
qu’un, s’il TOUS plaît, de venir m’aider. Je; n’en puis 

a;Lehon curé commença par y. aller lui-même, et, comnae 
é’étàit le plus pressé, dl mit son doigt, son petit dbigt à la 
piace ide celui de l’enfant. ~ " 

. « Ah ! dit le pauvre petit). en secouant sa main endolo¬ 
rie, je suis content!... » ' 

.. Et il s’évanouit;. 

/ «Heureusement il rés tait une main encore au hoh prêtre, 
et il s’en servit pour tremper Hans l’eau son mouchoir et 
l’appliquâ sous le nez, sur les tempes et derrière les. oreil¬ 
les de l’enfant qui rouvrit bientôt les yeux. 

« Là, mon garçon,, lui /dit son. sauveur, fais encore un 
effort, va bien vdte à;la maisph de réclusier et dis-lui çè 
qui se .pàsèe. Je craindrais de né pas avoir ,1e courage, 
tout; homme et .tout prêtre que :je suis,-dé faire une fac¬ 
tion, aussi longue que la tienne, dans une si difficile po¬ 
sition. - 

■— Soyez; tranquille, dit l’enfant; réclusier c’est mon 
père, il viendra bien vite, àliez. « . .. 

« Il est inutile d’àjouter quhlvint en effet, et qüe le trou 
de réeluse fut réparé. 

« Oh ! monsieur^ dit Rojiby, quel bon petit garçon ! - 
. —- Et quel bonhenr, ajouta. Jenny en. s’essuyant les 
yeux, que.le bon.prêtre ait passe par-là! » 

Chose étrange I à l’heure même où son petit frère et. sa 
petite sœur prononçaient ces paroles. Beu, de ra,utre côté 
de la mer,; disait à; Lambert qui venait de lui raconter 
précisémênt. la même histoire : 

« Le noble enfant] J’ai souvent lu la relation de cette 
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aYenture_, mais je l’avais toujours prise pour une légende. 
Ma foi, tant mieux que le fait soit vrai ! 

— Vrai! Certainement qu’il est vrai, répondit vivement 
Lambert, je vous l’ai raconté tout juste comme ma mère 
me l’a dit il y a bien des années. Il n’est pas un enfant en 
Hollande qui l’ignore. Et d’ailleurs. Ben, il est anoins 
étonnantque, vous ne le. pensez. Ce petit garçon est la per¬ 
sonnification de l’esprit publie en Hollande. IL est impos¬ 
sible qu’il se produise chez nous une fissure dans une 
question Intéressant soit l’honneur de la nation^ soit sa sû¬ 
reté, sans qu’un million de doigts ne soient prêts à la bou¬ 
cher, n’importe à quel prix. 

. ^ Oui dà ! s’écria maître Ben, c’est beaucoup dire, un 
million! ■ 


— C’est dire la simple vérité, reprit Lambert si tran¬ 
quillement que Ben se serait fait scrupule de montrer à 
son ami le moindre doute. 


— Heureux le pays dont tous les habitants sont de sin¬ 
cères patriotes! » repritûl pour désintéresser, tout à fait 
son ami Lambert de l’exclamation qui lui était échappée, 
(c Sans aller bien loin, dit Peter intervenant dans la 


conversation, vous avez vu il n’}'^ a pas longtemps le jeune 
garçon qui nous a rapporté notre bourse, eh. bien, celui-là 
est taillé dans le même bois que l’enfant dont Lambert 
vient de -nous raconter l’histoire. Je mettrais, ma main 


au feu qu’à la place du petit éclnsier, Hans eût fait abso¬ 
lument la meme chose. 

. —Il a une bonne figure que j’ai remarquée, dit Ben, 
èt qui témoignerait, en effet, en faveur de votre affirma¬ 
tion. » . 

Karl fit une grimace de dédain qu’heureusement pour 
lui Peter ne vit pas. Karl n’aimait pas le pauvre Hans, on 
a pu le voir déjà. Après cela, qui aime-t-on, quand on 
s’aime trop soi-même? 
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La saison du patinage avait commencé plus tôt que d’ha¬ 
bitude, et nos Jeunes gens n’étaient pas seuls sur la glace. 
L’après-midi était si belle, que les hommes, les femmes, 
les enfants, désireux de jouir de cette journée de fête, se 
pressaient en foule sur le canal. Saint Nicolas s’était évi¬ 
demment souvenu du passe-teuips favori. Les patins relui¬ 
sants et neufs ne manquaient pas sur la glace. Des familles 
tout entières glissaient versHaarlem, Leyde, ouïes villages 
voisins. La glace semblait vivante.' Beh remarqua la taille 
droite et la démarche dégagée des femmes, ainsi que la 
variété de leurs costumes. Les dernières modes, arrivées 
toutes fraîches de Paris, coudovaiént des vêtements si 
usés qu’ils semblaient avoir servi à plusieurs généra¬ 
tions.. ■ 

■ Il y avait des « lionnes » de Le^’^de et des pêcheurs des 
plages voisines ; des marchandes de fromage de Fonda, et 
de hautaines matrones habitant les magnifiques maisons 
de campagne situées sur le lac de Haarlem. On apercevait 
constamment des patineurs à la tête grise et de vieilles 
femmes ridées, portant des pyramides sur la tôtê. De 
gros petits « trotillons » en patins s’accrochaient aux 
jupes de leur mère ; quelques paysannes portaient leurs ba- 
bies attachés solidement sur leurs épaules avec des châles 
de couleurs voyantes. Tous ces gens passaient rapides 
comme des fléchés, ou lentement comme des navires sans 
voiles, suivant qu’ils étaient ou n’étaient pas pressés; quel¬ 
ques-uns faisaient en passant un signe de tête amical à 
leurs connaissances; d’autres sifflaient, tout en allant, 
tandis que les mères passaient avec les petits paquets 
bien emmitouflés qui se collaient de leur mieux sur leur 
dos. 

L’effet produit par cet ensemble était pittoresque et gra¬ 
cieux au possible.' 

Des garçons et des filles, se pourchassaient, se cachant 
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dèrriëre les traîneaux à ün elinyal eliaTges bien haut de 
tourbe ou de bois, qui suivaient avec pi’éeaution, sur la 
glace, le chemin indiqué pour eux Gommë étant le plus 
.sur.'. ^ i-.-.i. 

• De belles daines à la démarche royale étaient la ; le- 
plaisir brillait dans leurs-oalmes regards. Parfois une Ion- 
gue âle de jeunes gens: se tenant par les basques de leurs 
ha;bits, 'Yolaient rapides comme l’étineelle électrique^ puis 
on entendait crier la glace sous le fauteuil d’une bonne , 
grand’mère sqniptueusemënt parée, ou soüs' celüi dnn ri¬ 
che bourgmestre: Le fauteuil devuit être lourd, chargé 
comme il l’était de coussins et de chaufferettes, sans comp¬ 
ter Madame la bourgmestre qui n’était pas mince.. Monté 
sur des lamés brillantès, il gUssâity poussé par que^^^^^ do- , 
. înestiquey -raide: comme Uïî manhequih, et qu’on eût pris : 
pour tel, s’il n’éût jeté de temps ;émtempS des regards de 
nlâüvàisè hlimeur sur la ; trOupe .dé petits, démon,s braii- 
lards : qui leur- faisait : invariablement ; office ■d’avant- 


garde. 


Les bons bourgeois offraient l’image parfaite d’un bon¬ 
heur paisible. La plupart avaient l’air vieux avec leurs ja¬ 
quettes de .lai.ne> leurs .pantalons larges et leurs grosses 
boucles d’argent. Ils' faisaient à Ben l’effet d’énormes pe-- 
tits garçons devenüs homincs, tout à coup et portant les 
habits de leurs grands-pères. Tous avaient des pipes à la 
bouche et fumaient comme-des locomotives. On; V 03 nit la> 

réunies, la plus grande variété de pipes du monde entier, 
depuis la pipe de terre commnnej jusqu’à celles d’écume, 
montées en or , ou en argent. Quelques-unes avaient les for¬ 
mes les plus excentriques ; elles représentaient des oiseaux,, 
des fleurs, des têtes d’ànimaux, des portraits d’hoiiimes 
célèbres et une foule d’autres choses. Les unes étaient rou¬ 
ges, les autres du blanc le plus pur ; mais les plus respec¬ 
tables étaient celles qui prenaient les teintes brùnes de. la 
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maturité : « Plus Ibncé le brun^ plus honorée la pipe_, 
comme de juste, car c’était une prem-e que le propriétaire 
consacrait volontairement sa force virile à la culotter. 
Quelle pipe n 
dévouement ! 


’auralt pas été fîère d’être l’objet d un pareil 




















































































































































































































LES BATEAUX-TRAINEAUX JACOB POOT, CHAN^GE. LE : 

PLAN DE.'campagne ^ . ; , , ; - 

Bèn patina quelque. temps : en silence. Tant de choses 
nouvelles pour lui'Téclamaient son attention qu’il avait 
presque oublié ses coni|jiagnons de route. Il avait été fort 
intrigué en apercevant dans le lointain les. bateaux-traî¬ 
neaux, volant sur la surface du grand lac de Haarlem, par¬ 
faitement visible de cette partie du canal. Ges bateaux 
avaient de grandes voiles, beaucoup plus grandes propor¬ 
tionnellement que celles des vaisseaux naviguant sur rélé- 
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ment liquide. Ces voiles étaient montées sur un cadre trian 
gulaire garni d’une lame de fer à chaque bout. La partie 
large du triangle traYersait la proue du bateau, et sa 
pointe s’étendait au delà de la poupe. Ils étaient pour- 
Yus d’un gouYernail pour les diriger, et d’une machine, 
d’un frêin destiné à les arrêter ou à modérer leur allure. 
Il y en aYait de toutes formes et de toutes grandeurs, de¬ 
puis la barque petite et primiÜYe, conduite par un adoles¬ 
cent, jüsqu’à la .magnifique embarcation remplie de gens 
courant après le plaisir et dirigée joar des marins expéri¬ 
mentés, Ils carguaient les Yoiles, en fumant leurs courtes 
pipes, Yiraient de bord, gdiiYernaient aYCc solennité et 
précision et montraient clairement qu’ils sentaient toute 
l’iniportance de leur mission, 

Quelques-uns de ces bâteaux ' étaient dorés et peints de 
couleurs Yoyantes et portaient au haut de leurs mâts des 
banderolles flottantes. D’autres, blancs comme la neige, 
avec leurs voiles immaculées, enflées par le vent, ressem¬ 
blaient à des C 3 'gnes emportés par un courant irrésistible. 
Ben, s’abandonnant aux fantaisies de son imagination, se 
figurait entendre .au loin le cri de ces oiseaux. La vérité 
est que ces sons provenaient d’une cause plus rapprochée 
et moins romantique; c’était un bâteau-traîneau faisant 
jouer sa mécanique pour éviter une collision avec un traî¬ 
neau rempli de tourbe. 

Il était assez rare de voir ces bateaux sur la glace, et 
leur présence occasionnait généralement beaucoup d’agi¬ 
tation, surtout parmi les patineurs timides. 

Ben, quoique ravi à leur vue, était souvent surpris par 
l’approche rapide de ces objets irrésistilDles que leurs gran¬ 
des ailes semblaient pousser aveuglément dans toutes les 
directions. Il lui fallait en outre toute son attention pour 
éviter la rencontre des passants et pour se garer des schlittes 
improvisées parles enfants. Il s’était arrêté un instant pour 
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regarder des jeunes gens faire ùn trou dans la glace, aiin 
de plonger dans l’eau leurs liarpons de pêclie..Au moment 
ou il se disposait à continuèr sa route, il se sentit, tout à 
: coup lancé sur les genoux d’une vieille dame dont la 
chaise arrivant; par derrière, l’avait d'rappé au-dessus des 
molléts . La douairière cria : le domestique qui la poussait 
.fit enténdre un sifflement aigii, et : Bèn se trouva,. sans sa¬ 
voir^ comment, chapeau bas et faisant des excuses à.... l’air 

' - -P X ■- JL ^- ■p- .p- -- ^ ... -v- - ■■ H _ _H 

ambiant. La tdèille dame irritée, était déjà loin. ^ 

Mais çèt accident^^^n riën à côté du danger sérieux 

qui lè înénàeàit un gigantesque bateau-traîneau arrivait 

à pléines voiles sur lui. Il n’at'^ait pas soupçonné son ap¬ 
proche. Il se sentit comme; paralysé à la pensée soudaine 
que sa dernière heure était arrivée. La proue dorée était 
sur lui, il entendait les cris de gare 1 du patron ; rébran- 
lemént imprimé à la glace par de monstre qui le ,mehaçaif 
; sè communiquait h toute sa persônhe. Tout à coup, il de- 
yint tout à la fois sourd , muet et aveugle. Quand il rou- 
.:Ànit les yeux une seconde après, il était roiilant encore à 
dix mètres de Tiihihense gouvernail, en formé de patin, 

; du navire ailé. La voile avait,effleuré son épaule et cela 
avait suffi pour lui faire faire cette glissade fantastique. 
Grâce à Lieu, il était sain et sauf ! 11 reverrait F Angleterre et 
pourrait enibrasser encore les chers visages qui lui étaient 
apparus toiis ensemble dans la minute qui venait de s’é¬ 
couler. Père, mère^ Hobby et Jenny j le danger en une se¬ 
conde les avait évoqués; lé souffle de ces grandes Voiles 
niénaçantes avait fait entrer subitement leur image au plus 
profond dé son cœur. En rérité il ne savait pas, aupara¬ 
vant, combien il les aimait: Son étonnement fuLnrand 
de voir les regards de colère qui lui furent jetés par tous 
les patineurs du canal; L’écolier étom’di, qui venait d’é¬ 
chapper a la mort, n’était pour ces génsdà qu’un trouhle- 
fête qui ü, aurait jamais dû sortir :de l’école. 
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Lambert le groildà Yertement. : 

« Je croyais que c’en éta:it fait de vous, garçon impru¬ 
dent, lui dit-il. Pourquoi ne faîtes-Yous pas plus attention 
au cliémin que Yous prenez? Non content de vous asseoir 
sur les uenoux des Yieilles femmes, yous tous fourrez soÏÏs 
les patins de tous lés bateaux-traineaux que yous rencon¬ 
trez! Nôüs serons obligés de yous confier aux soins de 
r aansprecker, si cela continué. . 

— Grand merci! dit Ben ayec une humilité affectée. Puis 
s’àperceyant que les lëyres de Lambert étaient toutes blan¬ 
ches de terreur, il ajouta bien bas ; Je crois yraiment, ami, 
que j’ai plus pensé en ce seul instant que . je ne Fai fait 
pèndant le cours de nia, yie entière ! » > 

Lambert lui tendit la main, et les deux jeunes gens pa- 
tinèreut pèndant quelque temps en silénce. 

Üh son de cloches remarquable, malgré sa faiblesse, par 
ses ruodulations, parvint bientôt a leurs oreilles. 

« Qu’est-ce que c’est que cela? s’écria Ben. 

^— Ce sont des carillons, répondit Lambert. On essaye 
.sans doute les cloclies_^dans ce village là-bas.. Ah 1 Ben, Je 
voudrais que vous entendissiez la iriusique des cloches de 
l’église neuve de Delft; c’est vraiment surprenant. Il y a 
là près de cinq cents cloches, et c’est l’un des meilleurs 
carillonneurs de la ïlollande qui les met; en piouvement. 
Mais ce n’est pas une petite affaire que de jouer de pa¬ 
reille musique ; il paraît que le pauvre homme est souvent 
obligé de sé mettre au lit après son concert! Les cloches 
des carillons sont reliées à une espèce de table d’harmonie 
comme celle des pianos, complétée par un jeu de pédales 
pour les pieds. Lorsqu’il joue un air vif, le carillonneur 
ressemble à une bête à mille pattes. » 

Pendant que tout ceci se passait, Peter el les autres s’é¬ 
taient attardés à égrener tout un chapelet d’anecdotes sûr 
Haarlem; S’apercevant qu’ils avaient été distancés par Ben 
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et LambWt, lùi e compagnons se mirent en niesure de 
les rattraper. . ' \ : 

ce Beri. patine bien, dit Peter, il ne s’en acquittèrait pas 
mienx s’il était Hollandais. Les Anglais ne brillent géné-^ 
râlement pas dans cet ,exércicè; Êb^’ mais, Lambert ! Et 
vous BénJ Qiii donG vous a fait fuir avec cette vitesse ? 

Et vous, limaçons,; qu’est-^ce qui vous a retenus ? 

-— Nous causions, etpuis nous nous somnaes arrêtés un 
instant pour pèrmettre à Poot de souffler un péii.; 

^ Il commencé à avoir T air passablémént épuisé , le 
pauvre cousin, dît Lambert a voix basses Yous avez bien 
fait de le ménager. J’ai peur qu’il n’àit entrepris, en ve¬ 
nant avec nous, plus quai ne pouÿait.: »; 

En ce moment un magnifique bateau-traineau. s’avança 
lentènient, bannières flottantes, et toutes voiles debors. Le 
. pont était côüvért , d’enfants emmitouflés jusqu’au men¬ 
ton. On ne voyait sortir de leurs capelines de laine Vaux’ 
vives couleurs que leurs bonnes joues' souriantes , bien 
quün peu rOugies par le froid. . 

c< Pourquoi ouvrent-^ils tous la bouebe comme des oi¬ 
seaux qui attendent la becquée? dit Ben. 

— Parce qu’ils chantent, dit Lambert. Est-ce qu’en An¬ 
gleterre on s’y prend autrement quand on veut se faire 
entendre? Attendez un peu qu’ils soient à portée et vous 
verrez qu’ils ne s’en tirent pas mal. » 

: Ils chantaient, en e|îet en choeur, un çantique en l’hon¬ 
neur de saint Nicolas. L’effet produit par cette centamé 
de voix enfantines dépassait ce qü’on aurait pu en atten¬ 
dre. Ben ne put se retenir dé crier : Bravo! bravOf aux 
petits musiciens. . . . 

' ■■ L ■ ■■ ’ 

La dernière note de ce chant se perdit dans le lôin^ 
-■tain. • ' V- 

fc Que c’était beau ! s’écria Lambert. ; 

^ On eut dit un songe, répondit Ben, c’était délicieux. 
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Ils ;cliantent comme des angés, les marmots de .votre pays/ 
On essayerait en yain^ en Angleterre et en France, d’ob¬ 
tenir un si incroyable résultat de si jeunes, artistes. » 

Poot s’approcha de Ben, et ayant approuvé du, geste son 
cousin, ce qu’il ne manquait guère de faire toutes les fois 
qu’il avait parlé , ses yeux le regardèrent ; d’une façon 
quasi suppliante : * 

« Est-ce que Vous ne pensez pas. Ben, lui dit-il, qu’a- 
près avoir-tant patiné, nous ferions, bien.-de un 

bateau-traîneatij pour aller à, Léyde ? . : : / ; ; 

^ Prendre un bateau ! s’écria Ben abasourdi, Mais cou¬ 
sin, notre plan était précisément de patiner jusqu’à Leydé, 
et non de nOus y faire voiturer comme de petits enfants. 

--T- Il my a pa d’être: petit .pour préférer le ba- ' 

teau, dépondit Poot d’un air déconfit. . Ceux ■ qui passent 
devant nous sont remplis dé personnes: de tout âge. Rè^ : 
gardez..... '.))'.' . 

ï TOüt le monde rit. : :: : : ; / . 

•C’eût été cërfcàinenient : très-amusant de sauter sur qn 
bateau, si l’occasion s’était présentée; mais abandonner : 
ainsi honteusement le grand projet de patinage, qui pouvait 
songer à une chose pareille ? 

Une discussion animée s’ensuivit. . : . 

Le capitaine Peter fit arrêter sa compagnie, . 

, a Camarades, dit-il,. il me semble que Jacoh Poot a le ‘ 
droit d’être consulté en cette inatiëre, car c’est lui qui a 
mis en train rexpéditioii. , , / 

— Bah ! s’écria Karl dédaigneusement, en jetant à Poo t 
un regard moquenr,. qui donc est fatigué? Poot est le plus 
robuste de nous tous, ce ne pëut pas être lui. Nous n’en 
dormirons que mieux à Le^fie si nous avons le courage . 
d’aller jusqu’au bout. » . 

- Ludvdg et Lambert étaient au fond de: l’avis de Karl. 

Il leur souciait de renoncer à l’honneur d’avoir patiné tout 
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le long de la route de Eroek à la Haye et de la Haye à 
Broek. Tous deux cependant convinrent qu’il serait cour¬ 
tois de se soumettre à la décision de Jacob Poot. 

J 

Pauvre et bon Jacob, il devina d’un coup d’œil le sen¬ 
timent général. 

« Non, non, .dit-il, je ne parlais que pour le cas où ma 
proposition vous eût agréé à tous ; il est évident pour moi 
que la majorité est contraire à nia motion. Continuons, à 
patiner. Je ne suis pas du tout fatigué. » 

Les jeunes gens poussèrent un burrali de plaisir et se 
remirent tous en route avec une vigueur nouvelle. 

Tous, excepté pourtant le brave Poot. 11 fit sans doute 
de son mieux pour, ne pas laisser soupçonner sa lassitude ; 
il n’ouvrit plus la bouche et économisa .son souffle et son 
énergie pour l’effort de plus en plus pénible qui lui. res¬ 
tait à faire. Mais ce fut en vain. Son pauvre gros corps ne 
tarda pas à se rendre de plus en plus lourd poiir ses jam¬ 
bes; et ses jambes tremblantes sous leur fardeau devenaient 
à leur tour de plus en plus faibles. Bientôt ce fut pis : le 
sang était monté à ses joues bouffies, ses oreilles étaient 
en feu. 11 en arrivait à ne plus voir à se conduire. Ses ar¬ 
tères battaient dans ses tempes. 

C’était un métier à lui donner le vertige, ce vertige dont 
Andersen a dit : qu’il fait dégringoler des montagnes les 
plus jeunes et les plus hardis chasseurs, qu’il arrache celui 
dont il fait sa proie de la .pointe , la plus aiguë des glaciers 
pour le- faire tournoyer dans les airs comme une masse 
inerte; ou bien encore qu’il renverse, comme s’ils eussent 
été fràppés de la foudre, les guides eux-mêmes au moment 
où ils posent le pied sur les pierres qui servent de gué 
aux torrents. 

L’inexorable vertige s’abattit ainsi, à l’insu de tous, 
sur Jacob Poot. En dépit de sa courageuse résistance, un 
frisson le secoua des pieds à la tête; un bruit sourd se fit 


IC 
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entendre, la glace en trembla. Jacob Pool, vaincu, s’était 
abattu comme un jeune taureau sous le coup moi’tel. Les 
voiles blanches tournaient et s’inclinaient vaguement devant 
ses yeux à demi éteintS;, la vie semblait l’avoir , aban¬ 
donné.. Telle une baleine à bout de force vient s’échouer 
sur un écueil; tel le pauvre Poot apparut tout à coup à ses 
compagnons, gisant sur la plaine glacée. 

Ben et Peter s’élancèrent vivement. 

ce Jacob! Jacob! crièrent-ils. »• ^ 

. Jacob ne les entendait plus. 

Lambert, Ludwig, Karl lui-même accoururent. Ce ne 
fut pas .sans peine que leurs efforts combinés parvinrent 
à le relever à demi. De rouge qu 'il était un instant aupa¬ 
ravant, il était devenu instantanément, pâle comme un 
mort; sa figure était de marbre. L’expression de bonté qui 
lui était si habituelle Tavait abandonnée. 

La foule s’amassa. Peter déboutonna le pardessus du 
pauvre garçon, desserra ses fourrures, frotta ses tempes 
avec de la neige; Ben, en garçon pratique, lui. souffla dans 
la bouche demeurée entr’puverte.,. , , 

(c Pour Dieu! éloignez-vous, bonnes gens, s’écria Peter, 
notre ami a surtout besoin d’air. 

— Ne le laissez pas assis. Couchez-le tout de son long, 
dit une femme.du milieu de la foule. 

— Faites-le tenir debout, cria une autre. 

—..Frictionnez-lui la poitrine, disait un pêcheur, et ru¬ 
dement, bouchonnez-lej étrillez-le. 

— Entonnez-lui du vin, grommela un énorme individu 
qui conduisait un traîneau, 

— Oui, oui, donnez-lui du vin! cria-1-on de tous 
côtés.» 

Ludwig et Lambert firent, écho. 

cc Du vin ! du. vin ! Qui a du, vin ? » . . 

: Le plus endormi, de tous les fermiers hollandais far- 
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foüllla mystérieusement sous lés plis du ' plus lourd /des 
pardessus bleus, disant : 

. « Pas tant de bruit, jeunes gens I pas tant de, bruit ! 
C’est un imbécile de s’être trou¥é mal comme Une fille ! 

; I et pas de sermons ! s’écrià Peter qui> a¥ec 

l’aide de Ben, frottait Jacob des pieds à la tête. » 

. _ . . . X . ' -y - ^ X ,x . X . . X X ^ X . - X _ , - _ X _ X 


Ludwig /étendit. ses mains suppliantes : vers le fermier 
bôllândais, qui ayeu un air de. grande importance, fouillait, 
toujours sous, son pardéssus. 

: / « DépêebezAûus>;^^^ vous ; envpriej m3mbeér ! Il; va 
mourir ! N’y ;a-t-ii pérsonnè autre qui ait dq yiii/et qui 
puisse s’en séparer plus/vivement ? ; 

; . Jl <^§^ fDort ! dit une yoix solennelle parmi les,;spee- 

'tateurs-,.;»-'":v.v 

Ces paroles saisû^ le fermieri . , ' \ 

, (c Prenez gardé, dit-il en/produisaUt à cOnti^ un 
petit fiaçon blèu, c’est du scbnaps ; il n’en faut pas beau-^ 
coup '/• ■ ■ V.; ■ ■ '■/ ; ■ ,/" 

: En effet, quelques gouttes suffirent. Une légère rougeur 
succéda à la pâleur sur le visage de Poot. Sa paupière se 
souleva à moitié, : puis se referma pour se rouvrir et laisser 
passer quelques regards, tout ensemble effarés, égarés et 
honteux* Il essaya macbinalement de se débarrasser des 
mains qui l’étreignaienL et de ramener sur lui ses vêtements. 
« Quelle peur tu nous as faite 1 dit Ben en l’éinbrassant 

y ■■ ■■ ^ r ^ " * 

d’Un côté, tandis que Peter, .de F autre côté, lui tapotait, 

. ^ ■ 

lui caressait le front. 

-T—Mes amis, dit enfin Popt d’une voix attendrie^ je 
suis... je suis une grosse .bête, d’un usage impossiblè. 
.Vous auriez mieux fait dé inê laisser; chez moi./Quel em¬ 
barras je vous donne! - 

Allons donc !, dirent Lambert,. Ludwig et Karl lui- 
même, c'est nous qui n’avons pas été raisonnables ;■ un 
peu de repos VOUS eût suffi, mon pauvre Jacob; » . 
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Î1 ne restait plus d autre alternative maintenant à nos 
]eunes gens que de faire transporter, d une manière ou d’une 
autre, leur èamarade à Leyde. Quant à espérer qui! pati¬ 
nerait encore ce jour-là, c'était inadmissiblè. Il est positif 
que tous, sans exception, avaient en ce moment uü désir 
très-grand, de monter à bord d’un batèau-tràmeaü,, et que ; 
tous prenaient, in pe/m, la résolution stoïque, d’être fidèles ' 
à JâCob; üne légère brise eommèncait à soufËèr du niidi. 
Qu’il se. présentât seulement un patron de cc skq3per » ac- 
coinmodant, et les çboses pourraient encore s’arranger,. 

. Peter hêlà la première voile qui parut. Les marins eln- y 
ployés au gouvernail ne daignèrent seulement pas le regar¬ 
der, Trois baquets sur lames: de. fer .arrivaient en courant, 
niais ils étaient âu .grand complet;. Puis un petit bateau- 
traîneau tentant à T excès pas sa en siMant comme iine 
flècbei Les jeunes gens n’eurent que le temps d’y jeter Un 
regard anxieux..péjà il disparaissait. Gomplétenient d.éC 0 U“ 
ràgés, ils résolurent de soutenir Jacob de leurs bras solides 
pour l’aider à gagner le proCliâin ■sûllâgè, • 

, A ee moment même, un bateau-traîneau de la plus cbé-^' 
tive apparence, arrivait en vue. Peter le bêla sans grand 
espoir de succès, ôta son chapeau et le .fit j tourner en. 

• l’air. -, ■ ' . _ 

La voile s’abaissa,'le.bruit strident du teurniquet d’arrêt 
se fit entendre et une voix agréable qui partait du pont 
demanda: ■ 

« Qu’y a-t-il pour votre service ? 

Pouvez-vous nous prendre à bord ? dit Peter se bâ¬ 
tant d’accourir avec ses compagnons, car le bateau stoppait 
à quelque distance en avant. : 

■ — Nous vous payerons bien, le passage, cria Kârl. • 

— Combien êtes-vous ? 

—-.'Six..' „ ; ■ ,.; ■; ‘ ■ ■ 

—- Bien, bien, «dit le patron, » c’est le jour de Saint .- 
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Nicolas, montez ! Le jéune monsieur est malade ? ajouta-t-il 
en montrant Jacob d’un signe de tête. 

Oui, la fatigue... Il a patiné depuis. Broek, répondit 
Peter. Allez-vous à Leyde ? 

— Ce sera selon le vent. Il souffle du bon côté, main¬ 
tenant. Grimpez vite ! » ’ 

■ Pauvre Jacob! Si la future Mme PooL Jacob avait 

évoquée un peu plus baut, avait paru en ce moment, elle 
eut certes été la bienvenue. Tout ce que ses camarades 
purent faire en réunissant toutes leurs forces fut de le 
bisser enfin dans le bateau. Quand tous furent embarqués, 
le patron fumant sa pipe déploya la voile, souleva le tour¬ 
niquet et s’assit au gouvernail, les bras croisés. 

{( Ho, bé, comme nous filons ! « s’écria Ben, » voilà ce 
qui s’appelle inarcber ! — Vous sentez-vous mieux, Jacob? 

— Beaucoup mieux, merci, coiisin. 

— Vous serez tout à fait remis dans dix minutes, on se 
sent des ailes comme un oiseau, à marçber de ce train- 

là! >., ■ 

Jacob fit un signe de tête affirmatif en clignant des yeux. 

« Ne vous endormez pas, Jacob, il fait trop froid. Vous 
geleriez bien vite d’un temps pareil. 

— Je ne dors pas, répondit Jacob d’un gros air crâne. » 

Deux minutes.-plus tard il ronflait. 

Karl et Ludwig éclatèrent de rire. 

« 11 faut que nous l’éveillions, dit Ben, je vous affirme 
que c’est dangereux, Jacob ! J-a-c-i ! » 

Le capitaine Peter crut devoir s’interposer, car trois des 
jeunes gens aidaient Ben, tant le jeu leur plajsait. 

« Laissez-le tranquille, camarades ; ne le secouez pas 
comme ça. On ne ronfle jamais de cette manière quand on 
gèle. Couvi’ez-le. avec" n’importe quoi. Tenez, voici un 
manteau. —- Vous consentez? » dit-il en s’adressant au 
patron de l’embarcation. 
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L’homme fit signe que oui. 

« Là^ fit Peter tendrement en enveloppant bien le dor¬ 
meur, laissez le dormir, mainténant; il sera vif comme un 
écureuil lorsqu’il se réveillera. -—A combien sommes-nous 
de Leyde, patron ? . 

— Pas plus d’une couple de pipes, répondit une voix 
qui sortait de la fumée comme celle du Génie. Peufff 1 
Peufff) Pas plus d’une et demie peut-être, Peufff! Peufff! 
Si le vent continue. Peufff ! Peufff ! 


Que dit-il, Lambert ? demanda: Ben, qui tenait ses 
mains eminitainées sur ses oreilles pour empêcher le vent 
de les couper en morceaux. 

— Il dit que nous sommes à peu près à deux pipes de 
Leyde. La plupart des gens du canal mesurent les distances 
par le temps qu’il leur faut pour fumer une pipe. 

■ Yoilà un drôle d’usage, dit Ben. 

— J’en sais de plus drôles en Angleterre, répliqua 
Lambert un peu jiiqué, sans aller plus loin que ce qui se 
passe aux installations de votre lord mayor^ qui est obligé 
de compter les clous d’un cheval pour .montrer so7i. savoir. !. 
. — Une chose digne de remarque, dit Peter, c’est qu’en 
fait de singularités on n’est guère choqué que.de celles des 
autres. 


— Ne nous fâchons pas pour si peu, dit Ben à Peter. 
Vous avez cent fois raison, mais j’aurai raison à mon tour 
en vous disant que cette façon de naviguer en bateau sur 
la glace, et d’aller ainsi aussi vite que le vent, bien qu’elle 
ne puisse jias être en usagé en Angleterre, me paraît non 
pas drôle, mais splendide.. 

Le bateau ailé'volait littéralement. Les jeunes gens et 
Ben surtout resseütaient, à peu près, les. sensations de 
Simbad.le marin, traversant les nues entre les serres d’un 
condor, pu celles de Bellerophon galopant à travers l’espace 
sur Pégase. Les objets qu’ils rencontraient passaient comme 
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Féciair, en sens inverse^ et ils avaient à peine en le temps 
. de ‘reprendre haleine que Le^'^de elle-même et ses toits 
pointus accouraient à leur rencontre. 

Maintenant que la cité était en vue^ il devenait grand 
temps d’éveiller le dormeur. Cette entreprise menée à bonne 
fin, la prophétie de "Peter s’accomplit. Maître Jacoh était 
: tout à fait rétabli et gai comme un pinson. 

Le patron fit une faible résistance lorsque Peter^ avec 
mille remercieniehls, essaya de glisser dans sa main 
quelques pièces d’argent. 

« Permettez^ jeune maître, les affaires sont les affaires, 
mais d’un autre côté un service ne doit être quun service. 

—- Je sais cela,-répondit Peter,-mais vos enfants ne se¬ 
ront pas fâchés d’avoir quelques bonbons ; achétez-leiir en 
au nom de saint Nicolas, jv. 

L’homme sourit. 

(c Oui, oui, c’est.vrai, je n’en manque pas de petits à 
la maison : une charge de bateau tout entière ! Vous êtes 
gentil tout de meme d’avoir pensé à eux ! , 

Cette fois la main du marin de siace alla sans façon 

O * 

au-devant de celle de Peter, la paumn au vent. Pèter y 
laissa tomber l’argent, non sans remercier en outre le 
brave homme qui les avait tirés d’embarras. 

La voile s’abattit, le tourniquet grinça^ d’écrou fit voler 
une averse de glace autour, du bateau:* * ■ 

« Au revoir, patron ! crièrent les jeunes gens en saisis- 

1 . 

sant leurs patins et sautant un à un par-dessus le pont, 
merci mille fois ! ^ 

— Au revoir! Au revoir! puis tout d’un coup se ré¬ 
criant, ah! mais non, pas si vite ! Attendez donc ! Atten¬ 
dez ! Et mon manteau !» 

Ben aidait, en ce moment son cousin à descendre du 
bateau. , 

Qu’est-ce que le patron a donc à crier comme cela? 
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demanda-t-il ! Ail ! Poot/ Yoïis partez sans lui rendre son 
manteau. . 

— C’est ma foi vrai, ditPoot confus, tout en se débar¬ 
rassant du grand manteau qui lui avait été d’un si bon 
secours. Reportez-le-lui, Ben, vous êtes plus leste que moi, 
et dites-lui grand merci de ma part. 

— Il s’agit maintenant^ mes amis, dit le capitaine Peter, 
de trouver un hôtel. » 



















































































































































































































































































































































































































































































CHAPITRE XI 


MYNHEER KLEEF ET SES PROVISIONS DE BOUCHE 


LE LION ROUGE DEVIENT DANGEREUX 


Nos jeunes gens découvrirent bientôt une auberge de 
modeste apparence, située dans Breedstraat. Un drôle do 
lion était peint au-dessus de la porte. C elait l’enseigne du 
Roode Leeuw ou Xion-llouge, tenu par Hüygens Kleef, 
gros Hollandais aux jambes pîus.^coiirtes que la pijie. 


Nos six écoliers étaient terriblement affamés à cette 


heure. Le goûter pris à Haarlein n’avait eu pour effet que 
de les mettre en appétit, et cet appétit ne s’était pas mal 

P - ' - - 
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- aiguisé par l’exercice du patin et la course rapide à la 

■X'ôile.\ ,, ■- 

« Allons^ notre hôte, donnez-nous, et tout de suite, ce 
: qiie Yous pourrez'dit Peter assez pompeusement, 

. Je.Adus. donnerai tout ce que ,yous Youdrez, répondit 

Mynlieer Kleef en exécutant un salut lahorieux. 

—^ .Eli bien alors, servez-nous des saucisses et du 
boudin. - ; ■. 

Hélas J mjnbeer-, il n*- 5 ^ a plus dè saucisses et-Ie~bou- 
dînia,disparu ! . i-Y-:■ ■ • 

— Du salmigondis, alors, et beaucoup, s’il vous plaît. 

—' Il n’y en à plus non-.plus, jeune maitré. 

‘ - 7 - ;Alors;.serYez 7 Üous jdGs œufs et:dépêcbez-imus. 

. r J..és oeufs d’iiivér sont un pauvre, niangur, repartit 
l’aubergiste en pinçant les dèvres: ét le^^^ les yeux au 

—• Pas d'osufs ?. Eb= bien, des sandY^dcbs au caviar, 
alors?.;»; ■■ 

L’aubergiste souleva ses grosses mains. 

« Du caviar, c’est de l’or en barre, ça ! Qui esl-ce qui 
a du caviar à Yendre ? » , 

Peler en avait souvent mangé dans la maison paternelle ; 
il savait-que les sandwichs étaient beurrées d’un, composé 
d’oeufs d’esturgeon, mais il n’ayait_ pas l’idée de ce que 

. ■■ ■■ ■■ ■■ T ' - i 

cela coûtait. . \ ^ ^ : 

« Qu’avez-vous donc alors, mynbeer? demanda-t-il ? 

— Ce que j’ai ? Mais de tout. J’ai du pain de seigle, de 

la cboucroute, de la salade de; pomnies de terre et les 
harengs les plus gras, de Leyde. ' 

Qu’en dites-vous, mes amis ? demanda Peter, cela 
vous ya-t-il ? 

— Oui, oui, s’écrièrent les affamés, n’importe quoi, 
pourvu qu’il se dépêchei » 

L’aubergiste s’éloignaet revint dupas d’un somnambule. 
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mais il biiyrit bientôt les veiix tout granÔs en voyant la 
promptitude miracüleusè avec laquelle ses harengs dispa¬ 
raissaient, .Yinreiit ou plutôt partirent ‘enâuite la salade 
de pommes de teiTe> de l’eau d’ütreeht parfumée dè fleur 
d’oranger et cômnie courôhnemeiit des tranches-de pain; 
d’épice desséché; Cette dernière délicatesse-n’était pâs 
portée sur la carte ; mais Mynheer Kleef, poiissé dans ses 
derniers retranehéments, la tira soîennellement de la ré¬ 
serve affectée -à sa j)rôpre personne et jeta un regard satis¬ 
fait aux jeunes gens lorsque, se levant de tabley ils décla¬ 
rèrent qu’ils n’avaient plus M ' : . 

; « C’est bien heureux, se dit-il ifitérieurement, le garde- 


tuanger 


a sec. }> 


Puis se frottant doüGement les mains, il demanda : 

. fc Vos seigneuries auront-elles besoin de lits ! 

- - Q . -J- - . - : - ■ - . 

. -— Dé lits ? lui répondit Karl d’un ton moqueur, avons- 
nous donc l’air d’avoir sommeil? ^ - ^ 

^ -T- Je ne prétends pas cela, nion jeune maître, màis un, 
moment peut venir où vous aie serez pas. fâchés de trouver 
de bons lits, et j’ai besoin d’être prévenu pour les prépa¬ 
rer et faire chauffer les draps. Personne ne couche dans 
des draps humides au LiomRouge. 

-—Reviendrons-nous nous coucher ici, capitaine? dit 
Karl, se tournant.vers Peter. » 

L’hôtel ne payait pas de mine. Peter était habitué à des 
logements confortables, mais il avait été entendu qû’on 
ne ferait pas de folies. 

« Pourquoi pas? répliqua-t-il.. Nous avons admirable¬ 
ment dîné ici, nous y dormirons de meme. 

.-—Eh bien, mynheer, vous pouvez tenir lès chambres 
prêtés pour neuf heures. 

-—J’ai une magnifique chambre à trois lits qui con¬ 
tiendra vos seigneuries, dit Mÿnheer d’un tou insi¬ 
nuant. .- ■ - / . - 
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. Cela suffit. , M • . 

Lorsqu’oü fut dehors^ Karl se mit à siffler. 

(( Qu’êst-çe qui vous prend? lui dit Ludwig, 

—Rien. Seulement Mynlieer du Lion-Rouge ne se doute 
pas de la manière dont cette cliambre va danser ce soir. 
Allons-nous faire ; sauter les traversins .et tout ce qu’elle 
contient hein ?. ■ 

— Je ne souffrirai aucun désordre^ Karl, dit Peter. Nous 

ne sommes pas des milords; pour nous q)ermeitre -de rien 
détériorer soit ici, soit ailleurs. « Qui casse les verres les 
« paye. » Que personne ne PouWie. Je vais être obligé de 
VOUS quitter' un instant. Il faut que je me mette à la re¬ 
cherche de ce fameux docteur Boêkman : dont ce pauvre 
Hans attend, la visite j avant de; penser à dormir . S’il est à 
ILevde^ je h’aurai pas de j)einé à le trouver, je' l’espère, 
car il descend toujours au GrandTAigle. Quant.à vous, 
mes amis, je me demande pourquoi vous n’allèz pas 
sagement vous mettre au lit tout'de suite? Ÿous trouvez 
qu’il est encore trop grand jour? mais alors quels sont vos 
projets? Si vous; conduisiez Ben jusqu’au musée et à la 
Chambre des . États ? - 

— C’est une bonne idée, dirent Ludwig et Lambert. 

Jacob Pbot préféra accompagner Peter. Ben essaya en 

vain de lui persuader qu’il ferait mieux de rester â l’au- 
bergé et de se reposer, H déclara qu’il ne s’était jamais 
senti si bien portant. Il désirait jeter un coup d’œil sur 
la ville qu’il ne connaissait pas du tout. . 

« Oh! cela ne lui fera pas de mal, dit Lambert. Quelle 
bonne journée., et si l’emplie, hein, camarades? Je ne puis 
pas croire que nous n’ayons quitté Broek que cè matin, 

— Je me suis bien amusé aussi/ dit Poot en dissimu^ 
lant mal un bâillement, mais il me semble que nous som¬ 
mes en route depuis huit jours, « 

Karl se mit à rire et marmotta quelque chose entre ses 
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dents : « Il a dormi toute la journée, » fut tout ce qu’on 
put entendre. 

« Nous nous séparons- ici, camarades, dit Peter. Le ren- 
dez-YOus général est pour; ce soir, à huit heures, au.Lion- 
Rouge. ; 

—■ Pourvu que je rencontre' le docteur, se disait-il? Je 
serais si heureux de pouvoir hâter le moment où il se trou¬ 
vera en présence du père, de Hans, i) , - 

Et il pria Poot d’allonger un peu le pas, s’il le pouyait. 

Le soir venu, les jeunes gens se réjouirent de voir qu’un 
beau feu flambant les attendait à leur retour à l’auberge. 
Karl et sa société étaient arrivés les premiers ; Peter et Jacob 
les suivirent de près. Peter était extrêmement contrarié; 
il n avait pu mettre la niain sur le docteur Boekmaù, et. 
■cependant on lui avait affirmé, dans les maisons où il avait 
espéré le rencontrer, qu’on Pavait vu à Haarlem dans la 
mâtinée. 

« C’est impossible, lui avait dit Phôtelier du Grand- 
Aigle, auquel il avait fini par s’adresser, le docteur loge 
toujours ici lorsqu’il est dans la ville. Si on l’avait seu¬ 
lement aperçu traversant une rue, il y aurait en ce mo¬ 
ment foule à ma porte pour le consulter. Les hommes sont 
si bêtes ! 

— Mais on dit que c’est un grand chirurgien, lui dit 
Peter. • 

-— Gui, le plus grand de la Hollande, mais qu’est-ce 
que cela prouve? Et le beau mérite? Mais quel butor! Ce 
n’est'pas un chrétien, c’est un ours. Pas plus tard que la 
semaine dernière il m’a traité d’animal, ici même, devant 
toûtés mès pratiques ! ■ 

'-— Bah ! s’écria Peter, essayant de paraître surpris et 
indigné.. . • 

— Oui, maître, un animal! répéta l’aubergiste en tirant 
rapidement d’un air offensé des bouffées de sa pipe. Alï! 
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s’il ne payait pas uii si bon prix et s’il ne m’amenait pas 
autant de pratiques^ j’aimerais mieux le voir au fond du 
Vieit que de lui donner un logement. 5) 

Mynlieer s’aperçut sans doute qu’il s’exprimait trop ou- 
vertement devant un étranger, ou peut-être vit-il un sourire 
errer sur les lèvres de Peter, car il ajouta aigrement : 

(c Allons, allons, qu’est-ce qu’if vous faut encore? A 
souper? Des lits ? il y a de tout cela pour tout le monde 
à l’holel de l’Aigle, Dieu merci. - 

-- Je n’en doute pas, répondit Péter, mais pom' le mo¬ 
ment, je clierclie seulement le docteur Boekman. 

— Cliercliez-le dans la lune; il n’est pas à Leyde. »> 

Il n’était-pas si facile que cela de; désarçonner Peter. 
Ayant, supporté sans s’émouvoir une bordée de paroles 
brutales, il finit par oôfêmV la perinission de laisser avant 
tout à rbotel de l’Aigle un mot pour le célèbre:chirurgien, 
on plutôt il ac/î.eiâ à T aimable hôtelier le privilège, d’écrire 
ce mot, séance tenante, et la promesse qu’il serait reinis au 
docteur Boekman aussitôt son arrivée à Leyde. Faute de 
pouvoir faire mieux, Peter et Poot quittèrent rimtel, de 
]’Aigle et retournèrent en maugréant à l’auberge du Lion-" 
Rouge. 

Le salon public du rez-de-chaussée du Lion-Rouge fai¬ 
sait la joie et l’orgueil de l’aubergiste. IF ne disait jamais 
de cette pièce: « Raccommodez-la et peignez-la! ». Car, 
selon lui, tout y offrait, l’image de la splendeur et de la 
propreté hollandaises. La vérité est que tout ce qu’on y 
pouvait distinguer à travers un nuage de fumée, était aussi 
propre que le savon et le sable peuvent le faire. Je ne parle 
pas des vo 3 ’^ageurs : pour le moment, le nombre en est 
réduit à deux individus à l’air endormi, en sabots et 
misérablement vêtus, assis près du feu flambant; ils fu¬ 
ment sans; mot dire leur courte pipe épaisse. Mynheer 
Kleef, chaussé de souliers de feutre, revêtu de culottes 
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courtes de cuir et d’ime ample jaquette vertc^ se prpmène 
de long en large sur les carreaux de la salle. Enfin figurez- 
vous un tas de patins amoncelés dans un coin et six jeunes 
gens bien mis^ mais fatigués et couchés plutôt qu’assis 

dans des attitudes ultra familières sur les chaises de, bois, 

* 

et vous verrez le « salon » du Lion-Rouge tel qu’il était 
à neuf heures_, en celte soirée du 6 décembre 18... Pour 
souper_, encore du pain d’épice^ des tranches de saucis¬ 
son hollandais, du pain de seigle aromatisé de grains 
d’anis, des cornichons, une bouteille d’eaii d’Utrecht 
et un pot de café très - mystérieux. Les jeunes gens 
étaient assez affamés pour accepter tout ce qu’on vou¬ 
lut leur offrir et pour le trouver excellent. Ben seuL fai¬ 
sait la grimace, niais Poot qui avait gagné un appétit de 
dogue à; la poursuite du docteur, déclara qu’il n’avait 
jamais fait un meilleur repas. Au dessert, l’idée leur 
vint de compter leur argent pour savoir où ils en étaient. 
Cette précaution prise, le capitaine, précédé d’un petit 
domestique, portant les patins et le chandelier en guise 
de hallebarde, et suivi de toute la compagnie, se retira 
dans la fameuse grande chambre qu’on leur avait annoncée. 

L’un des hommes de mauvaise mine assis auprès du 
feu se trouvait près du dressoir et demandait un pot de 
bière au moment où Ludwig, quittait la salle. 

« Je n’aime pas le regard de cet homme, dit-il tout bas 
à Karl. 

— Bah ! il a Pair d’un vieil ivrogne, répondit Karl d’un 
air de dédain et à moitié endormi. » 

Ludwig rit mais sans entrain. 

cCIvrogne ou non, ajoutà-t-il à vmix basse, il ne me 
revient pas. ' 

— Retournez-vous, lui dit Karl, et regardez si l’autre ■ 
individu qui dort au coin du feu, là-bas, n’est pa's tout 
pareil au.premier. 


/ 


4 
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— Non_, vTaimertt_, son ^•isage est honnête, à celui-là, et 
son sommeil est celui du juste. M 

Tout eh parlant ainsi, les jeunes gens étaient arrivés 
à la « niagnilique chambre à trois lits ». Une petite bonne 
courte et grosse les attendait à la porte; elle leur fit ime 
révérence et passa. Elle portait à la main une macbine au 
long manche qui ressemblait à une poêle à frire. 

« Cette vue me réjouit, dit Lambert à Ben. 

--—■Pourquoi? 

— Mais c’est la bassinoire. Elle est encore pleine de cen¬ 
dres rouges; nos lits seront chauds. 

• —Quels sjLarites que ces Hollandais ! dit Ben. Voilà 
un luxe dont je rue suis passé toute ma vie. » 

Pendant ce temps Ludwig tâchait d’expliquer à Peter le 
sujet d’uil tableau dont il avait fait la rencontre dans les 
rues de Leyde et qui avait fait sur lui beaucoup d’impres¬ 
sion. Il l’avait VU à la montre d’un marchand d’estampes 
pendant leur promenade. C’était une gravure des plus 
médiocres qui représentait deux pirates à figure patibu¬ 
laire, attachés dos à dos siu’ le pont d’un navire, et cou¬ 
pables sans doute de quelque crinie atroce, car des marins 
se préparaient à les jeter à la mer. L’aspect de ces misé¬ 
rables était, disait-il, « si cruel et si venimeux, » qu il 
avouait avoir éprouvé une espèce de satisfaction à l’idée 
qu’on allait les exécuter. Il aurait probablement oublié 
cette scène, si la figure de riiomme d’en bas ne lui avait 
précisément rappelé celle de l’un des.condamnés. Aussi, 
bien qu’il eut tout d’abord dansé dans la chambre, comme 
un écolier en vacances, et qu’il eût sauté d’un seul bond 
sur son lit, il .se surjprit .à prier intérieurement pour que 
le souvenir des personnages de ce tableau ne hantât pas 
ses rêves... _ 

La chambre était triste et froide. Le feu venait.seule¬ 
ment d’être allumé dans le poêle brillant et semblait gre- 
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lotter, tout eu essayant de brûler. Les fenêtres avec leurs 
drôles de petits carreaux étaient nues et reluisantes^ et le 
plancber ciré ressemblait à une grande feuille de papier 
verni jaune. Trois chaises de paille se tenant toutes rai- 
^ des contre le mur alternaient avec trois lits de bois qui 
donnaient à la chambre un air d’ambulance. Dans tout 
jjitre momeiiL nos jeunes gens auraient trouvé impossible 
de dormir par couples et dans des lits aussi étroits, mais 
las comme ils 1 étaient, cela ne souleva chez aucun d’eux 
la moindre objection. 

Ludwig, comme nous r'avons vu, n’avait pas entière¬ 
ment-perdu son élasticité ; mais les autres, après, quelques 
essais assez faibles pour s’envoyer les traversins à la tête, 
s’étalent arrangés pour dormir avec la plus grande gravité. 

Il n’y a rien de tel que la fatigue pour donner aux écoliers ■ 
l’air raisonnable. . .. 

« Bonsoir, camarades! s’écria Peter de dessous les cou¬ 
vertures. - ^ 

— Bonsoir, répliquèrent-ils tous, à l’exception de Jacob 
Poot. Il ronflait déjà, étendu auprès du capitaine. 

— Dites donc, a'ous autres, cria Karl, au bout d’un 
instant, n’éternuez donc pas tant!. Yoilà Ludwig qui se 
meurt de peur au moindre bruit. 

— Ceci n’est pas vrai, dit Ludwig d’une voix étouffée. « 

Suivit alors une petite discussion qui se termina par,ces 
mots de Karl : 

a Quant à moi, je ne connais pas la signification du mot 
peur. Vous êtes vraiment trop facile à inquiéter, Ludwig. ï- 

Ludwig, à moitié endôrmi, eut la sagesse de ne pas ré¬ 
pondre. 

Il pouvait être minuit. Le feu s’était éteint et le plancher 
du dortoir ne s’éclairait plus que par la lumière A'acillante 
de la lune qui semblait, à mesure qu’elle montait dans le 
ciel, vouloir visiter successivement chaque recoin de l’ap- 



158 


LES PATINS d’argent. 


parlement. Ce n’était pas là tout ce qui remuait par terre, 
mais nos jeunes gens ne s’en apercevaient pas. Jacob Poot 
avait, petit à petit, accaparé presque toute la couverture. 
Il s’ensuivait que le capitaine Peter à moitié gelé rêvait 
qu’il était en train de patiner sur la mer de glace. 

J’ai dit que la lumière de la lune n’était pas seule à se 
mouvoir sur le parquet nu et poli : quelque chose en effet 
s’avançait, sinon aussi lentement, du moins sans faire plus 
-de bruit que ses blancs rayons. 

C’est le cas de te réveiller, Ludwig ! Le pirate de ton ta¬ 
bleau devient une réalité_ 

3Iais Ludwig dort toujours. Cependant son sommeil est 
aajité, . 

O- ^ - 

Karl n’entend-ril rien non plus ? Karl, le brave, le sans 
peur, sinon sans reproches. 

Non. Karl rêve qu’il est vainqueur à la course prochaine. 

- Et Pool? Et Van Mounen? Et Ben?.Eux non plus ne 
s’éveilleront donc jamais. Est-ce qu’aucun pressentiment 
ne pèse sur leur sommeil? Hélas ! non. Ils sont tous à la 
course. Katrinka passe en chantant à travers, leurs songes, 
puis disparait en riant. De temps en temps une grande 
vague d’harmonie, souvenir de l’orgue merveilleux de 
Haarlem, amène sur leur visage un sourire de béatitude. 

L’objet cependant continue à s’avancer lentement, len¬ 
tement. 

« Peter !.capitaine Peter, le danger s’approche! » 

Peter n’entendit pas cette voix de son ange gardien qui 
l’avertissait; mais il rêva qu’il dégringolait d’un pic glacé, 
et ceci réveilla. 

Qu’il avait froid ! Il tâcha de rentrer en possession de 
sa part légitime de couv'erture. Effort inutile ! Draps, cou¬ 
vertures, couvre-pieds étaient solidement enroulés autour 
de: l’inamovible Jacob. Peter regarda machinalement vers 
la fenêtre.. 
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(c Beau clair, de lune, pensa-t-il ; nous aurons beau 
temps demain. Blais— qu’est-ce que c’est que ça? ji 

Il aperçût l’objet mouYant, du plutôt une chose toute 
noire, car cela s’était arrêté quand Peter avait remué. 

Il guetta en silence. 

L’objet recommença à se mouvoir et approcha de plus 
en plus. Rendu plus attentif, il acquit la certitude qu’un 
homme, oui, un homme, et non pas un animal, comme 
il s’efforcait de le croire, rampait comme une chenille sur 
le parquet silencieux. 

Lé premier mouvement du capitaine fut de jeter l’a¬ 
larme , mais il se retint. Il voulait réfléchir un instant. 

Dans la main de l’homme, il■ voyait briller quelque, 
chose. C’était la lame d’un couteau. Ce n’était pas rassu¬ 
rant ! B'Iais Peter était doué d’une dose de sang-froid peu 
commune pour son.âge. • . 

Quand la tête de l’homme se relevait, Peter avait soin 
de fermer les yeux ; il comprenait qu’il fallait qu’il eût, 
l’air de dormir profondément. Blais sitôt qu’elle se bais¬ 
sait, rien n’était plus perçant que le regard que jetait le 
capitaine sur les mouvements du malfaiteur. 

L’ombre s’approchait de plus,en plus; déjà elle était à 
portée du lit de Peter. Là, Peter remarqua un temps d’ar¬ 
rêt; la main qui tenait le couteau le posa avec des précau¬ 
tions infinies sur le plancher ; un bras prudent se souleva 
ensuite pour atteindre les effets du capitaine, posés sur 
une chaise, au pied du lit. Le crime allait s’effectuer. 


Blaintenant au tour de Peter ! Son plan était fait. 

- Retenant son souffle, il se redressa tout à coup, et 
comme un jeune tigre il sauta d’un bond sur le dos du vo¬ 
leur, et s’emparant en même temps du couteau : 

« Si vous bougez, dit le brave garçon d’une voix qu’il 
fit aussi formidable qu’il le put,' si vous remuez seulement 
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un doigt, je TOUS plonge dans le cou ce couteau dont tous 
sentez la pointe ! » 

S'adressant alors à ses camarades, il leur cria de toutes 
ses forces : 

^ J J '' r ' ^ 

Cf Eveillez-vous! À moi! A moi. Ben, Lambert, Lud¬ 
wig, Çârl; Allons, Poot; debout ! or 
: Et en même temps, de tout son poids, de toutes ses foiv 
ces, centuplées par le danger, il écrasait la tète noire du 
misérable sur le parquet., et avait soin de lui faire sentir 
la lamé froide de son couteau. ■ é . 

Le bandit avait fait ûn effort pour se dégager, mais la 
lame implacable, pénétrant soudain dans ses chairs yivês, 
l’avait réduit à Ihuimobilité. Peter Se sentait la force d’un 
géant. Poot se retourna, niais il ne donna pas autrement 
-signe'de-vie'.■ ■: " 

cc Debout ! debout ! camarades ! cohtmuait à criër Peter 

*■ ' - ■ .. - y- 

sans ■changer de position. Par le Christ! ètes-yous donc 
morts ?-«'; ■; r ■-. ’ .i ' . • 

" Morts ! Non-pas ! Lambert et Ben furent sur pieds en uii 
instant. ' ^ ^ ^ ; 

« Holà ! Hé! Qu’y â-t"ii? . 

•— Je tiens un bandit, répondit.Peter froidement, qui 
voulait nous A'oler, et aü besoin nous assassiner. Allons, 

J, ■ ’ r ■ ■ ^ _ - 7 

camarades, prenez la corde du fond sanglé de yotre 
lit. Ne précipitez rien. C’est un homme mort s’il 


bouge. » 


Une fois ses amis éveillés, Peter, armé de. son couteau, 
se rendait compte que le danger n’était plus que pour le 
misérable dont la vie était à sa merci. L’homme hurlait et 
jurait, mais il n’ôsait pas bouger. 

Ludwig était aussi debout. Il avait dans la poche de son 
pantalon Un grand eustache, l’orgueil de son cœur. C’était 
■lemoment de s’en servir. En un clin d’œil, les cordes qui 
garnissaient le fond sanglé du lit avaient été arrachées. 
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Goninié'dê brates garçons qu’ils étaient;, ses; amis et lui en 
tenaient enfin un bon long bout bien solide. . 

« Maintenant, garçons, dit lé capitaine d’un ton de eom^ 
mandement, relevé^ les bras de ce sacripant ! Groisez-les- 
lui sur le dos î C’est parfait ! Excüsez-moi si je tous, gêne, 
;mais ma position est bonne ; je tiens à la garder. 

— Attacbon^ pieds aussi, » dit Ben. 

Les ieunes sens très-excités, serrant nœuds après nœuds, ; 
eurent bientôt fait de mettre leur agresseur liors. d’état de . 
faire l’ombre de résistance. ; . :^ 

Le; prisonnier avait cbangé de ton : aiux imprécations ' 

: avaient; succédé les gémissements ét les prières , 

; te Épargnez un pauvre bonime., Je suiS ; somnambule , 
messieurs 

Oui , oui, grommela Lanibert qui continuait à per- 
iéctionner ses nœuds, vous dormiez; c’est bon. Eb bien, , 
.nous allons vous réveiller 1 B : ; : / ■ ; ^ 

; Le voleur j lira terriblement. Puis, se reprenant, d’une 
.. voix,piteuse;: . , , , . , ' ; - ^ 

. « DétacbeZ-moi, bons jeunes gens! J’ai cinq petits en¬ 
fants à la maison. Par saint Bavon, Je jure de donner une 
pièce de dix güiiders à cbacun de vous, si vous voulez me . 
laisser libre, ■ . , 

— Vous les offrirez à la justice, dit Peter en éclatant. 
Vinrent alors de la part du bandit d’effroyables invec-' 
tives. • ■ ■ 

« Vous ferez bien de vous taire, mylibeer le voleur, lui 
dit Lambert dune voix ferme. Le couteau du capitaine est 
bien près de votre gorgé; si vous excitez ses nerfs, qu’il a. 
très-sensibles, on ne sait pas à quelles extrémités il pour¬ 
rait se porter. » 

Le voleur se le tint pour dit, et garda ün silence sombre. 
En ce moment. Pool se mit sur son séant. 

« Qu’est-ce qu’iby a?demanda-t-il sans ouvrir les yeux. 

Il •• 
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Ce qu!il. y a, dit Ludwig moitié moitié 

riant J il y a dé l’ouvragemême pour vous ^ mon cher 
Pool Levez-vous tout à fait, et allez vous asseoir sur le 

■■ y" 

dos de cet homme-là, cela le calera mieux que toiitj et 
nous donnera le temps de passer nos hahits.. Nous sommes 
moitié morts de froid. i 

- Quel homme? « s’écria Poot.. = . 

.Mais déjà il avait to^^^ compris, et toujours ènyeloppé 
.dans ses couvertures, il était .des ceû du imaiesiueüsement .dé 
son lit et s’était ayecgravité'assis sûr les reins du voleur. , 
, « Maintenant, mes amis, dit-il^ lé voilà calé. Habillez- 

vous. »' i 

: Ce né fut qu’un cri: « Vive Pool ! » Et a vrai; diré il 
était .magnifique;. .L .; ' . ; . v • 0 

; Entre itémps, Bén avait allumé une bougie. ; > 
Peter, qui pensait à tout, eut alors l’idée de fouiller le 
yoléüïL La: p.réeaution était bônhé il rétirà de sa poclié uîi 



« Mon bravé Poôt, dit-il à son ami, je vous nèlève de 
yotré faction, ce joujou la rend, inütiié. liàbillez-vous à 
votre tour. )) : • 

Puis s’adressant au prisonnier / 

« Grâce à ces armes, dont vous avez bien voulu nous 
munir, vous savez çe qui vous attend si vous-voulez faire 
le méchant. Ben, je vous confie ce pistolet. Ne perdez pas 
notre homme dé vue pendant que Lambert et moi nous 
irons chercher la Dolice. 

Une histoire de voleur ! dit Ben en s’armant du 
fit y et noe vraie ! rien ne manque à mon bonheur, 

— Mais où donc est Karl? demanda un des jeunes 
sens. - ‘ 

O ... • . 

Au fait, dit Peter, où peut-il bien être passé ? Il ne 
paraît pas qu’il ait tenu à jouer son rôle dans ce petit 
drame. 
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Peut-être s’estril battu avec le voleur^ dit Ludwig ; 
£st-ce ;que le brigand raurait tué? 

: Soyéz tranquille, LudMgj. répondit Peter en bouton-^ 

nant soii lourd par-dessus; regardez ûn peu sous les lits, ,)j 
/V v'ÏÇarL n’y'était-pas, -f'--'--; 

Ôn entendit en ce moment üii ffrand remue-ménaee 
dans rescalier; Ben courut ouvrir la porté; L’iiotelier roula 
dans la chambre. Il était armé d’une lourde arauèbuse. 

y ■ " ^ . , " " ^ - V - -r - - . . . -- V - , .. 

Deux ou trois voyageurs le • suivaient, puis sa; fille^ tenant 
d’une main une grande poêle à frire et. une éliaiidelie dè 
l’autre. Derrière éile^ pâle comme un epectrey s’avancait 
lé;vaiilant;-Karl,-; V',/'. vV;,' ,v..v ^;■ : 

« Voici Yotré boïnme.;, mon. bote ^ » dit Peter en mon¬ 
trant le prisonnier d’un signe dé tête. , 

]\îon: bote souleva son arquebuse. La fille, à sa vue,; jeta 
lin nri. ■' -v l .r- l 

« Ne tiiRz pas,^ c iî est bien ficële. Rétoürnôns- 

le; et voyons sa figure. » . : 

y Karl s’avança alors vivenienL ' 

^ ^ ■■ ■■ - - - - - - 

« Oui, dit-il dun ton menaçant, nous, allons le retour¬ 
ner, mais d’une manière qui lui .plaira peu. C’est bien 
heureux que nous rayons attrapé ! 

— Tiens ! tiens ! dit Ludwig d’un air naïf, voüs voici, 
Karl. Où étiez-vous donc ? 

—^ Où j’étais? répliqua aigrement Karl ; j’étais allé don¬ 
nerT’alarme, bien sûr. » 

Les jeunes gens échangèrent des coups d’œil moqueurs ; 
mais ils étaient trop joyeux pour donner à Karl la leçon 
qu’il avait méritée. Il est certain que Karl était assez hardi 
pour le moment.^ Aidé de trois' des autres, il retoürnaTé 
voleur. ; . 

Ludwig prit le chandelier des mains de la'domestique, 
et vint examiner le visage du misérable , couché mainte¬ 
nant sur le dos, et vomissant des imprécations. 
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« 11 faut que j è -regarde de près cet Adonis , )r ditdl en 
s’approchant. 

]1 n’avait pas fini ces mots qu’il.se recula d’un mouve¬ 
ment si violent_, que la cliandelle manqua de tomber. 

(( L'homme du tableau et l’homme d’en bas ! s’écria-t-il. 

G’est l’homme même qui était d’abord assis près du feu I 

<■ ■■ ' ' ’ ’ _ ^ ’ ■■ ■ 

Est-ce que les pressentiments... . 

— Mes aniis, dit Peler, nous avons failli être punis par 
-où nous avons péché. Nous avions eu la.sottise de compter 
notre argent devant cet homme. Il a voulu probter du ren¬ 
seignement que nous avions été assez bêtes pour lui four¬ 
nir,. Nous ne sommes donc pas sans reproches dans ce 
qui vient de nous arfivèr, nQi]s'avons tenté sa cupidité. 

La fille de l’aubergiste'avait : quitté la , chanibréi Elle 
rentra bientôt , tenant a lavnîaintune- énorme paire* dè sa- 

■botsn V- ^ '1''■■ ■'v'; 

(( Voyez, père, dit-elle; voici ses-gros vilains bateaux. 
C’est l’homme que nous avons logé dans la chambre à coté, 
après que les jeunes maîtres furent , montés se eOucher. 
Nous avons été bieii imprudents, nous, ■ de/jilacer les ; pau¬ 
vres jeunes :gens. si haut et si loin dans lamiaison, à im 
étage où J en cas d’accident, on ne pouvait ni les voir ni 
les entendre, ces pauvres messieurs. . 

— Le, niiséinlfie h s’écria l’hôte, feignant, pour n’avoir 
pas à y répondre, de n.’avoir rien 'compris à ce que • sa fille 
vénait de dire; il a déshonoré ma maison. Je cours cher- 


. » . 


En moins d’un quart d’heure les agents firent- lèur en¬ 
trée dans la chambre. Après avoir enjoint à Mynheer Kîeef 
d’avoir a comparaître de bonne heure, le lendemain, avec 
les, jeunes messieurs, ils emmenèrent leur prisonnier. 

On pourrait penser que lé capitaine et sa compagnie 
avaient assen dormi pour cette nùit-là, mais les amarres 
qui doivent empêcher la jeunesse de descendre la rivière 


f 
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des songes, n’ont pas encore été fabriquées eu Hollande. 

X m Z ^ X ^ “ J _ i ■ 

Nos jeunes amis se remirent au lit, et furent bientôt em¬ 
portés de nouveau dans le pays, des rêves. Ludwig et Karl 
avaient leur lit par terre. Le premier dormit bientôt sur 
les deux gfeilles. Pour ce qui est de Karl , une pensée 
cruelle pour son amour-propre le tint éveillé jusqu’au 


« Quel rôle d’imbécile j’ai joué » , se disait-il et se redi 
sait-il en se retournant sur son matelas. 
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DEVANT LES MAGISTRATS - LE PALAIS ET LE BOIS DE LA ; 

HAYE.'—- UNE RÉCEPTION • fraternelle : 

- . - - 1 V , '.r'^ - - 

Vous pouvez penser que la fille, de l’iiôtel était debout 
avec l’aiirbre le lendeuiain. matin, et qu’elle se remuait 
pour préparer un bon repas auxqeunes maîtres ? Mynkeer 
possédait un gong chinois qüi faisait à lui sèul piius 'de 
bruit que douze cloches de château. Son affreux « boute^ 
selle » , résonnant par toute la maison, galvanisait les plus 
endormis. Mais la jeune fille ne souffrit pas qu’on le fît 
sonner ce matin-là. 
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« Laissez dormir les braves jeunes messieurs, dit-elle 
au marmiton ; ils auront quelque chose de chaud à man^ 
ger quand, ils se réveilleront. » 

Il était dix heures lorsque le capitaine et sa compagnie 
descendirent à la déhandade, les uns après les autres., 
te II est bientôt temps, dit rhôte ironiquement ; vmilà une 
jolie heure pour se présenter devant les magistrats^ Tout 
cela, est pour faire honneur à une auberge respectable. « 
^ M son ton sérieux-:. - .. , 1.. 

' te Vous témoignerez sincèrement n’est-ce jDas, jeunes 

maîtres? Vous direz que tous avez trouvé au 

une nourriture excellente et un loa:ement confortable. 

; ^ Certainement, répondit Karl, qui SiVait retrouvé tout 


son a 


tré 


imh, n ous diron s aüssi ! que nou s y avons rencon- 
gehs d’excellente compagnie, quoiqu’ils rendent 


leurs visites un peu tard. » A 
: Mynheer le regarda fixenient et se contenta de répondre 
par un « hum ! J? Mais la fille fut moins patiente. Fai¬ 
sant danser ses boucles d’oreilles sous le nez de Karl, elle 


lui dit aisrêment : 

...... ^ C- ^ 

« GesAûsites ne Vous ont pas été trop agréables^ jeune 
maître,- si bon en juge par la façon dont vous vous êtes 
sauvé. ■ : 


— L’insolente ! » répondit Karl les dents serrées, pendant 
que le jeune, marmiton, qui écoutait derrière la porte, se 
tordait de rire. , 

Après déjeuner, les jeunes gens accompagnés de Mynheer 

Kleef et de sa fille, se rendirent devant les magistrats. La 

^ - . .. . 

déposition de Mynheer roula principalement sur ce fait 
qu’on n’avait jamais entendu parler de voleurs au Lion-- 
Rouge avant cette nuit fatale, et que, de plus, l’aubergé du 
Lion-^Rouge était une auberge respectabie,. aussi réspectable 
qu’aucune maison de Leyde. Les jeunes gens témoignèrent 
chacun à leur tour, disant ce qu’ils savaient; de Talfaire, 
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et déclarant que leür voleur n'était autre que le voyageur 
qu’ils avaient vu se chauffer au feu de la salle du Lion- 
Rouge. 

Ludwig fut un peu surpris de découvrir qu’il n’élait 
qiie de taille ordinaire, surtout après l’avoir dépeint aux 
magistrats comme un géant aux larges épaules carrées 
et aux jambes d’une longneur extraordinaire. Poot déclara 
qu’il ne s’était réveillé qu’au bruit que faisait le voleur en 
se débattant sous l’étreinte de Peter; et les autres ajoutè¬ 
rent qu’ir était juste de dire que le pauvre diable n’avait 
pas remué un muscle, dès l’instant qu’il s'était vu menacé 
de la pointe du couteau. La fille de l’bôte fit rougir Peter 
et sourire les juges en déclarant que « sans le joli garçon 
là-bas —elle désignait du doigt Peter — tous les jeunes 
maîtres auraient pu être assassinés dans leur lit, car cet 
bomme affreux avait un grand couteau à lame brillante et 
longue comme le bras. Elle devait dire aussi que lé « beau 
garçon )> avait eu fort à faire pour le contenir, mais 
qu’il était trop modeste pour en convenir. 

Finalement, après avoir été interrogés et réinterrogés 
par l’accusateur public, les témoins furent congédiés et le 
prisonnier renvo 3 ^é devant une cour criminelle. 

« Le misérable ! s’écria Karl brutalement lorsqu’ils fu¬ 
rent dans la rue, à votre place, Peter, je l’aurais tué séance 
tenante. 

— Il est heureux pour lui alors, répondit Peter tranquil¬ 
lement,, qu’il soit tombé en des mains plus clémentes. 11 
paraît qu’il a déjà été arrêté une fois sous la prévention de 
vol avec effraction. Il n’a . pas réussi à voler, cette fois, 
mais il a croCheté la serrure, et aux yeux de la loi je, crois 
que céla revient au même. De plus, il était armé, et cela 
rend r'affaire encore plus fâcheuse pour lui. 

— Le pauvre bomme! dit ICaii d’un tonde pitié affec¬ 
tée, on dirait que c’est votre frère. 
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- — C’esLmon frère et le TÔti’é aussi;, Karl Scliummel, ré¬ 

pondit Peter en le regardant dans les yeux; gui peut dire 
ce que nous serions devenus si nous avions été pauvres et 
mal élevés. On nous a capitonnés contre le vice depuis le 
jour de notre naissance. Un heureux intérieur et de bons 
parents auraient peut-être fait de cet homme un tout autre 
individu. Dieu veuille que là loi puisse l’amender sans 
l’écraser î : 

- ^ Amen de Lout mon cœur, dirent Ben, Lambert, Poot 
et Ludwig. C’est bien parlé, Peter, après avoir bravement 


■ agi. 


- ;ïïüml dit Karl, il est sans doute très-beau de par¬ 
donner chrétiennement, même à des engeances pareilles, 
Mais je suis naturellement dur. Toutes ces belles idées re- 
bondisseût sur moi comme la grêlé. Cela ne regarde per- 
; sonne, d’ailleurs, si j e suis fait ainsi. 

r— Vous êtes moins dur qu’il vous plaît de le croire, dit 
le bon Pont; La vie vous apprendra qu’on a assez de dé-^ 
faüts naturels,-sans faire parade de ceux qu’ôn n’a pâs. 
Où vous vous trompez, Karl, c’est quand vous prenez l’ai- 
greiir pour la force, et l’entêtement pour le caractère. Si 
on prenait au sérieux les apparences que yoüs vous donnez, 
vous n’auriez pas un camarade, Karl, et vous voyez que 
vous en avez encore quelques-uns. )> , 

Kart démonté ne répondit pas. 

« Mes amis, dit-Peter, j’ai à courir ici surtout après 
le docteur Boekman, et cette fois je suis résolu à ne pas 
en avoir le démenti. Pendant que je poursuivrai ma re¬ 
cherche, vous promènerez Ben dans Leyde. Yous verrez, 
une ville curieuse. Ben. C’est la, ville classique de la 
philosophie et de l’érudition. On n’a guère à reprocher à 
son Université que d’être un peu trop routinière : c’est elle 
qui a condamné la philosophie de Des cartes comme cou¬ 
pable d’innovation contre celle d’Aristote. Leyde est la pa- 
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trie des Elzévir , rivaux des Estienne et des Manucé. 

■» 

. Leurs livres admirables.... 

— Imprimés sur caractères et sur papier français, dit 
^ç>n. Suum cuique. ■ 

— Ce Ben sait donc tout, dit Peter. Il connaît théori¬ 
quement notre paj-s mieux que nous-mêmes. Savez-vous, 
Ben, que vous faites honneur à vos maîtres anglais? « 

Ben s’inclina modestement et Peter reprit : • 

« Leyde a soutenu le plus rude des sièges après Haarlem, 
et c’était contre les Espagnols. 

— 11 est un EspagnoLcélèbre, dit Ben, qui a manqué 
à tous ses devoirs, car il n’est pas probable qu’il se soit 
trouvé à ce siège. Quelle occasion pourtant pour Don Qui¬ 
chotte s’il avait pu se-rencontrer tout à coup face à face 
avec toute cette armée de moulins à vent, qui fait de 
Leyde la ville la plus éventée du monde. 

— Il ne manquerait plus à ce Ben que de savoir le 
compte des moulins de Leyde, 

— Il le sait, Lambert, répartit Ben aussitôt : quatre- 
vingt-dix-huit! ! Mais il ne les a pas comptés. Cro^^ez-vous 
donc, Lambert, qu’un Anglais vienne dans un pays aussi 
curieux que le vôtre, sans avoir fait sa provision de savoir 
dans les guides du voyageur en Hollande? C’est dans un 
de ces moulins à vent qu’est né Rembrandt; Gérard Dow, 
Melzu, Miéris ont Le}^de pour patrie; Boerhaave, Jean de 
Levde.... 

Assez! assez! s’écrièrent-ils tous et tout d’une voix. 
Quelle mémoire ! 

— D’accord, dit Ben, mais, puisque Peter est obligé de 
nous quitter et que je suis à Leyde, il me semble que l’oc¬ 
casion est bonne de le connaître autrement que par les 
livres; et vous seriez bien aimables si vous vouliez m’y 
aider. 

Nous sommes très-aimables , s’écrièrent tous les 
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jeunes gens. Suiyez-nous, Ben; avèc un garçon de votre 
sorte ce ne sera pas du moins peine perdue. « 

Après avoir consciencieusement visité Leydo et ses mo- 
numents, qu’il serait trop long de décrire, une discussion 
■ s’éleva.^ -, ' 

: Le moulin de Leydendorf, le moulin de Rembrandt, 
était à.ün mille: de la ville. Ben tenait pour l’aller visiter. 
Mais rhôtei, où un bon déjeuner les attendait et on Peter 
devait les retrouver^ n’était..pas-à.un mille, il était à deux' 
paSj et; en vertu du proverbe : » Ventre affamé n’a pas 
d’oreilles, » l’avis de la niajorité fut que Ben se passerait 
de voir le:inoulin dé B.embrandt, peu intéressant en lüi- 
même, mais qu’en revancbè tout le monde serait à table 

en. moi DS de cinq minutes. : ^ 

' On entra dans riîôtel. Quel feslin ! Peter seul n’y fit pas 
bonne figure. Le docteur Bôekman était partout où on ne 
le désirait pâs ; il l’avait demandé dans dix lieux différents 
et de rensemble des renseignements qu’il avait reçus, il 
résultait que sans doute rinSaisissable docteur avait quitté 
Leydevlans la matinée. 

Peter était désolé de ne pas rapporter à Hans la réponse 
qu’ il désirait tant. 

La compagnie du capitaine avait si bien fonctionné/ 
qu’elle décida qu’après un. si bon déjeuner, elle n’avait 
plus rien à faire à Lej^de. Cliacun cbaussa ses patins. 
Nos amis étaient à treize mille de La Haye, un peu plus 
fatigués que la veille, lorsqu’ils avaient quitté Broek; ce¬ 
pendant l’entrain ne manquait à personne.: Ils se remirent 
en route. 

Les jeunes gens, tout en patinant joyeusement, accom¬ 
plissaient à l’envi le tour .de force surprenant de tirer à 
tout moment du pain d'épice de leur poche et de le faire 
disparaître instantanément. Cette consommation de pain 
d’épice émerveillait Ben. 
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On a^ait couru douze niilles. Encore quelques coups dé; 
patin et l’on serait à La Haye. Lambert proposa alors de 
Yarier le cîiemin en pénétrant dans la ville par le bois . ^ 

« Ce :sera> superbe ! » :s’éçrièrent-iis tous. 

Xes patins furen^^ 

Le Bosch est un grand parc ou bois de deux milles de 

\ -H ■■ K Xs -X, X ■■ X -X -K ■■ K 

long, célèbre par la grosseur et l’élévation de. ses magnifi¬ 
ques chênes. C’est au centre que se trouve la jolie habita-. 
tion des bois Huis in’t Bosch,; qui sert quelquefois de 
résidence à la Cour. 

Le bâtiment; quoique d’extérieüT fort simple^ pour un 
palais, est très-bien décoré âi’intérieur et renferme dé belles 
peintures de Jordaens et de Vaii Dyck. On regardé depuis 
des années le bois qui rentouré çoihme un bois sâcfé. .Op ; 

ne permet pas aux énfants d’y couper une baguette , et 
le bruit de la. hache n’y / a jamais retenti; La: guerre et 
rérneute elles-mémès l’ont respecté; : : - . ' 

Même en cette soirée d’hiver; le Bois de/ la Haye était 
splendide. Le soleil couchant n’atmt jamais paru si beau 
: à Peter que.ce soir-lâ. La Haye elle-même ne lui avait ja¬ 
mais semblé si engageante, car la maison de sa sœur 
était; tout proche, et le luxe et le confort l’y attendaient. 

<c Enfin j çamarades, s’écria-t-il plein de joie, nous pou- 
: vous pour cette fois espérer notis reposer dans, une vraie 
demeure ; nous Y trouverons de bons lits, des chambres 
bien chaudes, des aliments dignes d’être mangés, et pas, 
de carte à payer. Je n’avais jamais jusqu’ici apprécié tous 
ces bonheurs à leür juste valeur. Notre chambre du Lion- 
Rouge aura eu pour effet de notis faire sentir plus vivement 
le confortable de la maison paternelle; - - 

Les jeunes gens reçurent de la sœur de Peter l’accueil 
; le plus cordial. Après s’être entretenus quelque temps axec 
leur aimable et spirituelle hôtesse, ils furent conviés à un 
magnifique festin. Les . voyag^fi^® forent ravis de voir les 
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aliments servis dans des j)lats d’argent et de boire dans 
des verres que la reine Titania elle-même n’aurait pas dé¬ 
daignés. 

La sœur de Peter apprit bientôt avec force détails les 
aventures arrivées aux jeunes gens. Rien ne fut oublié. Ce 
que l’un omettait, l’autre sans façon le relevait.. Une telle 
odyssée n’avait pas trop de cinq ou six narrateurs. Quand 
ils eurent tout dit ; 

« Il vous reste, Peter, dit la^sœur, à écrire tout, de .suite 
à nos parents de Broek pour leur apprendre qu’à vos aven¬ 
tures vous avez à ajouter, en forme d’épilogue, une con¬ 
clusion sur laquelle ni vous ni eux n’aviez pu compter. Il 
faut leur dire en un mot que vous venez à l’instant d’être 
fc tous faits prisonniers. » 

Les jeunes gens eurent l’air fort intrigués. Mais Peter, 
qui avait compris, répondit en riant qu’il n’écrirait rien 
de semblable, attendu qu’ils étaient obligés de repartir au 
point du jour. 

Mais la sœur .en avait déjà décidé autrement, et il n’est 
pas si facile qu’on le pense de faire changer d’avis à une 
Hollandaise. Elle fit briller aux yeux des écoliers des ten¬ 
tations si fortes, elle se montra si gaie et si brillante, elle 
leur dit d’une voix si séduisante tant de choses irréfutables, 
qu’ils furent enchantés de subir une si douce violence. Il 
fut donc convenu qu’ils resteraient à La Haye au moins 
deux jours. 

Ils parlèrent à leur gracieuse hôtesse de la prochaine 
course aux patins, la suppliant d’y venir assister. Madame 
van Gend se laissa entraîner à son tour : 

. « Je serai donc témoin de votre triomphe, Peter, dit-elle, 
car vous êtes le patineur le plus habile que j’aie jamais 
connu. » 

Peter rougit ét toussa légèrement. Mais c’était dit et il 
n’y avait plus à s’en dédire. Karl se chargea de répondre : 
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« Peter est un beau coureiir, dit^ily mais: ü aura ;affaire 
à forte partie. Tous les jeunes gens de JBroék patîhent a 
merveille. Il n’est pas jusqu aüx; ya~nii*pieds qui lie, s’en 
.mêlent. » ' 

Gés dernières paroles étaient mentalement à l’adresse 
du pauvre Hans. , ^ 

, « La course n’en sera que plus intéressante, dit la dame. 
Certes,: je voudrais .que cHacim de vous fut le vainqueur; » 
Ln ce moment, le ,beau-frère de Peter, Mynlieer van 
Gend entra^ .complétant par son apparition le cercle ma¬ 
gique dans lequel nos jeunes gens se sentaient retenus. 

Lès fées invisibles” du foyer se mirent aussitôt à leur 
souffler dans l’oreille que lorsque Mynbeér yan Gènd disait 
unë cliose, e est qüll la pensait/ y /: . " 

Aussi, dès qu il leur eut : dit: « je suis cbarmé de la 
bonne idée qu’a eue ma femme de vous retenir tous ici, >> 
dès qn’il eut donné; à çbacun. une cordiale poignée de 

main, ils se sentirent tout a fait à l’aise et gais coinnie 
'“des-eeureuils/- v. 

Oii causa de tout ; on alla de la Ha.}'e à Anvers, mais 
les langues se fatiguent à leur tour, et il faut revenir de 
partout. Les heures avaient glissé < rapidement depuis 
qu’on s’était mis à table, le moment était venu d’aller 
se mettre aü lit. 

Il était dur sans doute de se séparer, mais l’intérieur 
des Van Gend était réglé comme une horloge. On ne pou¬ 
vait songer à s’arrêter sur les seuils des chambres une 
fois qu’un « bonspir .M cordial avait été prononcé. 

Petèr se leva le premier, le lendemain matin. Connais^ 
sànt l’extrême, ponctualité- de son beau-frère, il prit soin 
qu’aucun de ses amis ne dormît trop tard. Ce fut une rude 
besogne que d’éveiller. Jacob Poot, mais il réussit à lui 
faire ouvrir les yeux en l’éhlevânt, avec l’aide de Ben et 
de Lambert, hors de son lit, et en le déposant dans .un 


a i O 


a 


mais 
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costume léger sur le parquet-froid et poli de sa chain- 
bre. 

Peter écriTit à sa mère pour la préTenir que leur arrivée 
à Brpek serait relardée de deux jours. Dans un post-scrip¬ 
tum, plus important peut-être à ses yeux que le commen¬ 
cement de sa lettre, iLn’oublia pas non plus dé la chargér 
de faire dire à Hans Brinker qu’à son grand chagrin il 
n’était pas parvenu, à rencontrer rinaccessible docteur 
-Boekman, bien qu’il l’eût, cbercbé avec toute robstination 
possible, mais qu’une lettre de lui, très-prêSsante, et con¬ 
tenant d’ailleurs le méssage même de Hans, avait été 
; laissée par lui et très-recomniândée à l’hôtel où le docteur 
avait l’habitude de descendre. « Dites-lui aussi », ajoutait 
Peter, « .que je ferai de nouvelles tentatives eU repassant 
par Dèyde. Le • pauvre Hans paraissait ^certain ; que le 
meester se hâterait de courir au chevet de son père, mais 
nous qui connaissons mieux le vieux bourru,,,nous crai¬ 
gnons quai n’èn fasse rien. Ce serait uüe bonne action 
que d’envoyer à la chaumière, sans attendre cet original, 
uU autre médecin d’Amsterdam, si toutefois dame Briiiker 
devait consentir à recevoir tout autre praticien que ce 
« roi » des chii’urgiens, dont elle était si enticliée. » 

« Tous savez, nia mère », ajoutait Peter, « que j'ai 
tou leurs considéré la demeure de, ma sœur Van Gend 
comme particulièremORt. tranquille et solitaire, mais je 
vous assure quelle est loin d’être ainsi depuis notre inva¬ 
sion. Ma sœur prétend que nous l’avons réchauffée pour 
le reste de riiivéri Mon beau-frère est aimable et excellent 
pour nous tous. ITdit que nous lui faisons regretter de 
n’avoir pas un nid toujours plein de garçons comme nous. 
Il a promis de nous laisser monter ses magnifiques che¬ 
vaux noirs. Ils sont doux comme de « jeunes chats », 
dit-il. Ben est un cavalier parfait, et votre fils Peter est un 
écuyer très-supportable. Jacob montera son poney anglais 
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qui est solide et doux. Avec trois clievaux supplément 
taires toute la société forliiaiit cavalcade sera conduite par 
mon beaU'frère, devenu notre capitaine, et nous parcour¬ 
rons 'toutes les rues et toutes les promenades de la ville. 
Le Joli cheval rouan de ma sœur est boiteux, et comme 


elle n’en veut pas monter d’autre, elle ne nous accompa¬ 
gnera pas. Si j’avais réussi a envoyer lé docteur à Hans 


Brinkef et à son père, cette partie m’eut rendu tout à fait 


lieureux. LudAvig nous a déjà baptisés * nous nous appel¬ 
lerons .« la ca.A'^alerie de Broek. » Nous nous flattons de 


composer à nous tous une compàguie d’aspect imposant; la 
Haye, avec ses rues larges et droites, ses grandes places, 
et son incomparable bois, est plus propice aux : cavalcades 
qu’aucune autre de nos Mlles , a 

La cc cavalerie de Broek » ne fut pas désappointée. Elle 
fit sensation dans la AÛlle. 


A leur retour les jeûnes gens déclarèrent que le grand 
poêle de faïence, monté dans la salle où se tenait iiabi- 
tuellement la famille, était décidément un meuble fort 
utile, car ils purent se presser à rentour et Se réchauffer 
sans risquer de se brûler le bout du nez ou d’attraper des 
engelures. Ce poêle était un monument détaillé à chauffer 
une ville tout entière ; ses flancs, blancs comme la neige 
et ses anneaux de cuivre brillant, en faisaient un objet 
délectable à Fœil, et cependant l’ingrat Ben, tout en se 
réchauffant complètement, regrettait in-petto les beaux 
feux flambants aux flammes pétillantes qu’il avait vus 
dans les grandes cheminées des fermes de France lorsqu’il 
avait visité ce pays. ' , 

Son impression sur la Haye fut que c était la Aulle la 
moins hollandaise de la Hollande. Il est tel quartier, où il 
eût pu' se croire en France, à Nancy'^ principalement, ou 
même en Angleterre. Le grand souvenir d’art qu’iF en 

rapporta fut celui de la Leçon (TAnatomie^ le chef-d’œuvre 

■ • • ■ 12 



178. LES PATINS d’argent. 


de la première manière de Rembrandt, comme /a Ronrfe 
de Nuit d’Amsterdam est le chef-d’œuvre de la deruière. 

Le musée de la Haye est plein.de curiosités, de souve¬ 
nirs historiques, de reliques étranges et de collections 
excentriques chinoises, japonaises^ orientales et autres, 
des plus amusantes à voir, en dehors des salons de pein¬ 
ture. Mais tout cela s’efface dans le souvenir; la iieço? 2 .d’i- 
natômie de Remhràndty le Grand Taureau de Paul Potter, 
devaient seuls rester à jamais gravés dans sa mémoire. Il 
serait injuste d’omettre cependant qu’il pensa à ses frères 
et à ses sœurs devant la réduction ingénieuse de l’île de 
Desina, au Japon, où les Hollandais ont un comptoir. 
Cette réduction est l’ile elle-même, vue par le petit bout 
delà lorgnette. Qn.éprouve en la regardant,les sensations 
d’un Gulliver devant un Lilliput japonais ; on y voit des 
centaines de personnes dans leurs costumés nation aux, 
debout ou agenouillées, baissées ou soulevées pour attein¬ 
dre quelques ustensiles. Tous travaillsnt avec conscience 
et leurs demeures avec leurs meubles sont ouvertes ; 
l’œil s’y promène, Tillusion est charmante. Dans une 
autre sallé, une ,maison de poupée aménagée, à la. fecon 
hollandaise, dans une monstrueuse écaille de tortue et 
habitée par des poupées hollandaises à l’air digne, est là 
tout exprès pour , vous donner Un résumé saisissant de la 
manière de vivre, du peuple hollandais. Quel beau joujou 
non-seulement pour les petites filles, mais pour les grandes, 
(juel joli cadeau à faire à Gretel, Hilda, Katrinka et même 
à la fière Rychie ! 

Ben, en parcourant la Haye, fut surpris de voir combien 
les ouvriers hollandais font peu de bruit en accomplissant 
leurs travaux. Même autour des chantiers et des bassins, 
ni cris, ni chants, ni agitation ; tout se fait en silence. Un 
certain mouvement de la pipe, un signé de tête, une main 
levée, sont pour ces muets des signaux sufiisants. Des 
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charges tout entières de fromages ou de harengs étaient 
enlevées du chariot où du bateau et lancées dans les maa-a- 

, . O ■■ 

sins sans qu’un-seul mot fût prononcé. Toutefois le pas¬ 
sant devait en prendre son parti s’il recevait quelque 
charge sur la tête, car un Hollandais ne regarde ni devant 
ni derrière lui lorsqu’il est au travail. Poot reçut très- 
philosophiquement sur le dos un énorme fromage sem- 
lilahle à un boulet. Une sorte de grimace comique fut 
toute la manifestation de mauvaise humeur qu’il se permit. 
Ben crut devoir lui offrir des consolations^ mais Jacob 
soutint que ce n’était rien du tout. 

« Alors pourquoi avez-voiis fait la grimace lorsque ce 
gros fromage vous a frappé. 

__ G’.èst une;espèce dé fromage que je n’aime pas^ »)- 

répondit Jacob. 
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/ CHAPITRE XIII ■ . 

A TRAVERS LA HATE — UN JOUR. DE, REPOS — LE RETOUR 

GARÇONS ET FILLES ; r 

■■ ■■ ^ ^ +.*T_ 

' 

■■ ^ 

* ■ . ' ■■ 

Les observations rapides de Ben portèrent tout en con- 
raiit sur les nids de cigogne qui surmontent queiquês édi¬ 
fices, et bouchent même sans façon quelques cbeiiiinées. 
Personne n’a la pensée -fie .gêner la constTuction, 'fort 
gênante cependant, de ces ,nids. La cigogne est un oiseau 
quasi sacré en Hollande aussi bien qu’en Alsace. Il avait 
remarqué dans la campagne des Toues de charrette pla¬ 
cées sur les chaumières dans le but de désigner cet empla¬ 
cement à la préférence-de ces oiseaux constructeurs. Pour 
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le moment tous les nids étaient vides, les propriétaires 
ayant soin d’émigrer en hiver dans les pays chauds. 

Ben fut intrigué de la coutume qui plaçait à l’entrée de 
toutes les pharmacies des têtes de Tiirc, la bouche ouverte, 
dans Tattitude de la résignation d’un malade, condamné 
a avaler quelque drogue ou quelque pilule. 

Il s’amusa aussi.à regarderda quantité de petits chariots 
traînés par des chiens qui sont à l’usage invariable des 
marchands de lait ou de harengs. Quand la marchandise 
est vendue , le marchand la remplace. lui-même dans sa 
petite voiture pour retourner paresseusement au Ipgis. 
Jacob Pôot reconta à Ben qu’il y avait à la Haye des écoles 
de chiens qui ont leurs iauTéats , et qiii auraient mérité 
d’être visitées par un Anglais, ami des chien s. Mais tout 
voir est toujours et partout impossible. 

Enfin nos jeunes gens ayant tout vu , leur visite à la 
Haye tira aussi à bonne fin. Ils avaient passé trois jours 
et trois nuits heureux avec les Van Gend et n’avaient pas 
songé un seul instant, pendant tout ce temps-là, à se 
servir de leurs patins. Le troisième jour avait été uir jour 
de repos. Le bruit et le mouvement de la ville s’étalent tus. 
Les cloches du dimanche avaient fait appel aux pensées des 
jeunes gens. De même que l’horloge sonne l’heure, de 
façon à sè faire comprendre parmi toutes les nations civi¬ 
lisées, ainsi les cloches des églises parlent une langue 
connue de tous les membres de la chrétienté.. 

Guidés par ces voix aimées, nos jeunes gens, accompa¬ 
gnés de Madame Van Gend et de son mari, s.’acheminè- 
rent à travers les rues pleines de niondej vers une belle et 
vieille éghse située au/sud de la ville, pour y remplir 
leurs devoirs religieux. 

Le lundi matin, de bonne-heure, nos jeunes gens firent 
leurs adieuxà leurs hôtes. Pleins d’ardeur^,. ils reprirent, le 
chemin du logis. 
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Peter S attarda uii instant 4 là porte. Sà sœur et lui 
avaient a se faire sans doute qpielques recommandations de 

famille. ; 

/ * - - < - - ^ ' - - . - - - . - - 

: Comme Ben les regardait prendre congé l’un de l’autre, 
il remarqua que le bon baiser anglais que sa sœur Jenny 
lui avait donné au départ avait exactement le même son 
que le baiser bollandais de la sœur de Péter. 

Karl, ; Poot et Lambert étaient déjà sur le Canal, heureux 
de sé reti’OüveT encore üne fois Sür leurspâtins. ils étiiient si 
impàtients de s’élancer tout de suite, vers leur cher Broek, 
qu’ils maugréaient contré la lenteur du capitaine. 

Poto? arriva, ce ne fut qu’un cri contre lui. 
(('Nous-pensions,-lui dirent-ils,-que grâce a vous, nous 
n’àrriveriôns pas a Broelc avant la fin de l’annee; » 

C’était sinon de rinsurrection, au moins de l’insubor¬ 
dination.. 


(c Dites donc, leur répondit Peter, si vous croyez qu’il 
soit si agréable d’être le chef d’une bande. aussi indisci¬ 
plinée, détrompez-vous. Je suis prêt à déposer le comman¬ 
dement et à rentrer dans les rangs. — Allons, Karl> cela 


vous va-t-il? Je vais vôus remettre mes insignes. « 

Karl qui était très-sensible à tout ce qui pouvait satis¬ 
faire sa vanité né disait pas non. . 

Mais un hurrah s’éleva contre la proposition de Peter, 
que nous nous permettrons de traduire ainsi : 

<c Plus Souvent que nous allons changer notre cheval 
borgne pour un aveugle. M 

Voyant que la sédition était apaisée, Peter, qui cette fois 
n’avait pas perdu son temps et qui venait, de finir de 
boucler ses patins , se releva vivement : 

« La route est libre. Figurez-voüs que c’est le jour de 
la grande course, en avant : le vvai capitaine sera celui 
qui arrivera le premier. « 

On échangea très-peu de paroles pendant la première 
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demi-lieupè. Oh eut dit six Blereures aux pieds ailés, ef-- 
fleurant à peine la glace. En lion français, ils allaient 
comme le xent, le corps ployé et les yeux si ardents, que 
les paisibles patineurs . du canal et le gardien luiTmême 
leur criaient de « s arrêter. » Mais, une fois lancée, la flé¬ 
ché ne s’arrête que pour tomber-. ^ 

G’est ce qui faillit arriver à Poot d’abord, puis à Lud- 
; \Ÿig et bientôt à Karl lui-même, et enfin à Lambert, d’or- 
dihairé s’i résistahf. Âpres avoir soufflé iin instant et tâclié 
de reprendre haleine : ; L 

« Il est évident, dit Lambert, montrant Ben et Peter 
touj ours courant ht très en ayant, il est clair que ces deux^ 
là ne s’arrêteront jamais. Quels jarrets 'et quels pou¬ 
mons ! " ■ - - ■■■ 

G’est de la folie, grommela Karl, de se fatiguer ainsi 
à un départ. Mais ils liiltéht pour tout de bon, c’est sur. 
Hé, îiéj voilà Peler qui cède le pas ! 

Àilons donc ! s’écria Ludwig qui tenait toujours pour 
son frère Peter, attrapez-le à se laisser battre, celui-là ! • 

Je vous disy moi,-que Ben est en avant; 

—-Je vous réponds, moi, que c’est Peter, répliqua Lud^ 
wig. avec emportement. Voyons, Lambert, vous qui n êtes 
jaloux de personne, oui ou non, Peter, n’est-iP pas le pre¬ 
mier? • ■ . ' ■' ' • -, - ' 


— Je crois que oui, fit Lambert en s’interrogeant. Ce¬ 
pendant, à cette distance, on ne peut vraiment jurer de . 
rien. » . . 

Jacob n’était pas rassuré. Il avait horreur des discus¬ 
sions. Aussi dit-il d’un ton câlin : 

« Qu’importe, après tout, il n’y a pas là de quoi se fâ-*- 
cher. ' . ■ 

; — Eh,; qui se fâche ? gros Pot que vous êtes », dit Karl 
avec aigreur. 

Pot ou Poot, cela m’est bien égal, dit le bon Jacob, 
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ori ne mem’t pas d un. mauvais calembourg. Est-ce Lam¬ 
bert, qui sait toutes les langues, qui vous a appris ce 
-trancais-làV ■-') 

Avant que Karl eût trouvé la riposte, Ludwig, très-ex¬ 
cité, se mit abattre des mains, 

K Les. Yoilà au tournant, on les voit très-^bien. Dites vous- 

même, Karl, qui est le premier? : 

—- Vive le capitaine »firent Lambert et Jacob Poot. 

Karl eut assez :de condescendance pour murmurer: 

G’est Peter, après tout. Biais Ben a^^it été en tète 
tout le temps, » .; 

L’endroit où. lé canal faisait un coude était éridem- 
ment . lê but que s’étaient préposé les deux jeunes gens, 
Car ils s’arrêtèrent subitement après l’avoir atteint. 

DeYant le, fait accompli, le groupe des retardataires ne 
disait plus rien. Chacun s’était remis à patiner pour rè- 
ioiildre les deux lutteurs. 


Ils troüYèrent, en se rapprochant, Ben qui regardait Peter 
avec un mélange de Yexation, de surprise et d’admiration, 
lis l’entendirent dire en anglais : 

« Vous êtes un Yéritable oiseau des glaces, Peter Yan 
Holp, et le premier qui m’ait jamais battu à la course, je 
Yous assure !» 


Peter qui comprenait Panglais, mais qui ne le parlait 
pas, fit un salut de remerciement à Ben en entendant ce 
compliment, mais il ne put y répondre autrement. Il est 
possible aussi qu’il fût au bout de sa respiration. 

« Cousin Ben, dit Poot, yous vous ferez du mal, vous 
êtes rouge comme une brique sortant du four. 

—r Ne craignez rien,, répondit Ben, cet air glacé me ra¬ 
fraîchira bientôt; Je ne suis pas fatigué. 

-—Vous êtes battu, néanmoins, mon cher Ben, dit Lam¬ 
bert en anglais, et bien battu encore. Je me demande com¬ 
ment cela se passera au jour de la grande course. » 
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Ben rougit et dit d’un air d’orgueilleux défi : 

« Geci n’était qu’un passe-temps. Au jour de la course 
nous verrons. Je vous préviens que je suis décidé à vaincre, 
n’importe à quel prix 1 

— C’est le but de toute course, dit Peter. Vous aurez 
raison de faire de votre mieux. Nous en ferons tout autant. 
N’est-ce pas, Karl ? 

— Je le crois bien ! dit Karl. » 


(Jüaiid les jeunes geiis atteignirent le village de Ydor- 
hout, situé sur le grand canal, à mi-chemin de La Haye et 
de Haarlem, ils furent forcés de s’arrêter pour tenir conseil: 
Le vent qui soufflait d’abord modérément était devenu si 
fort qu’il leur était impossible d’avancer. Les girouettes 
du pays conspiraient évidemment contre euXi 

« On ne lutte pas avec une tempête semblable, dit Lud¬ 
wig. Lèvent vous entre dans la gorge comme des lames 


de rasoir. 

— Fermez la bouche, alors, grommela l’aimable Karl, 
dont la’ poitrine était solide comme celle d’un jeune bœuf. 
Je suis d’avis que l-’on continue. 

— Il faut consulter les plus faibles et non les plus forts, 


fi t Peter. » 


Les principes du capitaine étaient d’une justice parfaite, 
mais nullement du goût de maître LudAvig, qui, levant les 
épaules, répliqua : 

« Faible? Personne n’est faible ici. Mais ce n’est pas 
être faible que de constater qu’unlel vent est plus fort que 


nous tous. 

—■ Ludwig a raison », dit Lambert. 

Il avait à peine fini de parler que le grain se précipita, 
faisant reculer l’invincible poitrine de Karl, étranglant apeu 
de choseprès Jacob Poot et renversant positivement Ludwig. 

« Ceci décide la question, cria Peter. Otez les patins, et 
en route pour Yoorhout. » 
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Nos écoliers trouTèrent dans l’auberge de ce village une 
grande cour abritée contre le yent^ bien pavée de briques, 
et,- ce qui valait mieux encore, pourvue d’un assortiment 
complet de quilles, si bien qu’ils firent de leur dé¬ 
tention momentanée une véritable partie de plaisir. En 
attendant le repas que Fbôtelier leur préparait, ils firent 
une, partie formidable, dans laquelle Poot se comuit de 
gloirei Armé de boules grosses comme la tête, qu’il ma¬ 
niait comme des balles élastiques, ib mit constamment en 
déroute le régiment de quilles grosses comme le bras, les¬ 
quelles, dans ce cbamp clos de soixante mètres, les autres 
ne parvenaient pas toujours à atteindre. Le bon Poot était 
un vainqueur modeste; montrant ses gros, bras mus¬ 
culeux : 

« Avec des bras comme ceux-là, disait-il quand on fai¬ 
sait fête à quelque beau coup, ça n’est pas difficile. » 

Cette nuit-là le capitaine Peter et ses liommes dormirent 
profondément. Aucun voleur n’interrompit leur sommeil. 
Comme on les avait casés cliacun dans des chambres sé¬ 
parées, ils n’eurent même pas la ressource de la bataille 
à coups de traversin. 

Mais au réveil, quel déjeuner ils firent! L’hôte en était 
stupéfait! Quand il apprit ‘qu’ils étaient de Broek, il en 
conçut une estime singulière pour.le pays. 

: Heureusement que le vent, lassé par sa propre violence, 
s’était couché et endormi dans son grand berceau, la mer, 
de l’autre côté des dunes. Le temps semblait être à la 
neige; cependant il faisait beau. 

Ce fut un jeu pour nos jeunes gens bien reposés de pa¬ 
tiner jusqu’à Leyde. Ils s’y arrêtèrent un peu. Peter quitta 
la ville, le cœur plus léger, et au regret d’avoir mai pré¬ 
jugé, du docteur Boekman. Le maître d’hôtel du Grand- 
Aigle lui apprit que le célèbre praticien était venu, qu’il 
avait lu sa lettre et celle qui contenait la prière, de Hans, 
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qu’il s’était frappé le front et ayait dit : « Je pars pour 
Broek. Ah ! lés pauvres gens ! » 

Il n’y avait pas beaucoup de monde sur le canal, ce 
jour-là, entre Leyde et Haarlem- Cependant, en approchant 
d’Amsterdam, nos écoliers se retouvèrent encore une fois 
au milieu d’une foule affairée. Le grand « ysbrecher » 
(casseur de glace), lourde machine attelée de six chevaux 
et armée de piques de fer pour casser la glace, avait fonc¬ 
tionné pour la première fois de la saison, mais il y avait 
encore néanmoins de la place pour patiner. 

« Trois hurrahs pour la maison (le home), cria Lambert, 
comme iis arrivaient en vue du grand dock de l’Ouest. 

— Hurrahi hurrah ! crièrent-iistoüs. Hurrah ! hurrah! » 

Cette façon d’acclamer était d’importation nouvelle 

parmi nos jeunes gens. Lambert Van Mounen l’avait rap¬ 
portée d’Angleterre, à la grande joie de Ben, qui ne s’é¬ 
pargnait pas, je vous prie de le croire, et criait des hurrahs 
qu’on aurait du entendre de Londres. 

L’entrée des écoliers à Amsterdam fît donc sensation, 
surtout parmi Tes petits garçons des chantiers. 

Lambert arriva chez lui le premier. 

ce Au revoir, camarades I Bia lui, nous avons fait la plus 
jolie partie_ 

— C’est vrai ! Au revoir, à bientôt^ Lambert, répondi¬ 
rent les autres. » 

Peter rappela Lambert. 

•< Vous savez, Lambert, que les classes ouvrent de¬ 
main. 

—- Je le sais. Nos vacances ont bien fîni. Eh bien! nos 
classes commenceront de même. Quand on s’est bien re¬ 
posé, on travaille mieux. » 

Broek était en vue. Quelles rencontres I Katrinka était 
sur le canal! Karl était aux anges. Peter, en apercevant 
Hilda, se sentit tout à coup délassé. Rychie était là ! Lud- 
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wig et Poot furent bien près de se jeter par terre dans leur 
empressement à s’avancer pour donner une poignée de 
main à leur grâcieuse amie. 

Les jeunes Hollandaises sont réservées^ mais leurs yeux 
sont bavards. Pendant quelques instants il fut difficile de 
distinguer laquelle de Katrinka, de Rycbie ou de Hilda 
était la plus contente du retour de leurs amis. 

La douce Annie Bo wman était aussi sur le canal, plus jolie 
peut-être, mais plus timide que les autres jeûnes filles ; elle 
se tenait à l’écart, elle était loin d’avoir l’air heureux. 

Les amis qu’elle avait espéré voir n’étaient pas là. 
C’était la première fois qu’elle venait à Broek depuis la 
veille de Saint-Nicolas, car elle était restée auprès de 
sa grand’mère, à Amsterdam, et on lui avait accordé un 
moment de repos, parce qu’elle s’était montrée nuit et 
jour garde-malade attentive et dévouée., 

Annie avait consacré son tc moment de repos », à pati¬ 
ner de toutes ses forces dans la direction de BrOek, espé¬ 
rant rencontrer sur le canal quelqu’un des Brinker. Mais 
il lui fallait maintenant s’en retourner en toute hâte, sans 
avoir même pu apercevoir de loin la chaumière de Gretel 
et de ses parents. Oui, oui, elle devait repartir, car elle 
croyait entendre sa pauvre grand’mère à elle, l’appelant de 
tous ses vœux du fond de sa couchette. 

« Où Gretelpeut-elle être? » pensait Annie, tout en vo¬ 
lant sûr la glace. Il est rare qu’elle ne puisse pas s’échap¬ 
per un instant à cette heure. Pauvre Gretel! Quelle horri¬ 
ble chose ce doit être que de voir un père, qui a été si 
bon, dans l’état misérable où est le sien. C’est affreux, la 
folie! » 

Annie n’avait pu rien apprendre. Dame Brinker et ses 
affaires faisaient très-pjeu de bruit dans le voisinage. 

Si Gretel n’avait pas été une pauvre gardeuse d’oies, 
gentille comme elle l’était, elle aurait eu plus d’amis. 
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Parmi les paysans et les fermiers j Annie Bowinan était la 
seule qui montrât sans lionte_, par ses paroles et par ses 
actions, son amitié pour les habitants de la malheureuse 
maison. 

Lorsque les enfants du voisinage la plaisantaient de faire 
sa société de ces pauvres enfants, elle se contentait de rou¬ 
gir si c’était Hans qu’on tournait en ridicule; mais elle 
ne pouvait entendre sans colère parler mal de la petite 
Gretel. 

a Gardeuse d’oies 1 En vérité! disait-elle, il n’en est pas 
une d’entre vous qui ne fût plus faite qu’elle pour ce genre 
de besogne. Mon père disait souvent l’été dernier que cela 
lui faisait de la peine de voir une fillette si patiente et avec 
des yeux si intelligents,' employée seulement à garder.des 
oies.Elle s’en acquitte à merveille, ses bêtes senties plus 
propres du pays. Elle ne leur ferait pas de mal comme 
vous, Jânzoon Rolp, et elle ne marcherait pas dessus 
comrne VOUS, Kate Wouters. >• 

Ces représailles d’Annie ne manquaient jamais de sou¬ 
lever le rire contre la gauche et mal intentionnée Kate, 
Annie se contentait alorsde s’éloigner, dédaigneusement 
du groupe des médisants. Je crois bien .que l’image de 
quelques-uns des assaillants de Gretel traversait son es¬ 
prit pendant qu’elle patinait vers Amsterdam, car plus 
d’une fois, pendant ce temps, ses yeux étincelèrent d’une 
lumière menaçante et elle secoua plus, d’une fois sa jolie 
tête avec un air de défi; mais ce moment d’humeur passé, 

T 

son doux et bon regard reparut et illumina son visage. 
Plus d’un fermier se retournait pour la suivre des yeux, 
désirant en son cœur avoir une fille aussi aimable que 
celle-là. 

11 y eut ce soir-là dans Broek cinq foyers animés par la 
joie. Les jeunes gens avaient retrouvé tout leur monde aussi 
bien portant qu’eux-mêmes. Cependant, quand le lende- 
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main, de grand matin, les cloches firent : ^ ding-dong! 
diûg-dohg ! » Ludwig déclara qu’il n’avait de sa vie rien 
entendu de si abominable. Peter lui-même se sentit* deve¬ 
nir pathétique en les écoutant. Karl déclara que c’était 
une abomination d’obliger quelqu’un à se lever plus tôt 
que le soleil. Quant à Poot, il dit adieu à Ben d’un air ré¬ 
signé, mais le sac d’écolier qu’il portait sur son dos lui 
paraissait peser plus de cent livres. 
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CHAPITRE XIV 


LA CRISE 


GRETEL ET HILDA 


Jetons enfin un regard dans la hutte des Brinker, dont 
l’excursion des écoliers et l’envie de voir un peu la Hol¬ 
lande nous a trop longtemps écartés. • 

Est-il possible que ni Gretel ni sa mère -n’aient bougé 
de place depuis que nous ne les avons vues? Il y a quatre 
jours de cela, et le trisie groupe compose par les deux 
femmes semble n’avoir pas changé d’attitude. Ralï Brinker 
est plus pâle; il n’a plus de fièvre, et cependant il ne sait 
pas plus qu’auparavant ce qui se passe autour de lui. Toù- 
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tefois, quand, nous avons quitté les Brinkerj ils étaient 
seuls dans un coin de la pièce nuci et aujourd’hui un 
nouveau personnage s’est retiré avec un autre dans le coin 
opposé. 

Le docteur Boekman est ià^, parlant à voix basse à un ^ 
gros jeune homme qui récoute. attentivement^ C’est son 
élève., sou aide. Hans est là aussi. Il Se tient-près de la 
fenêtre, attendant respectueusement qu’on lui adressé la 

« Vous voyez, Yollenhaven, disait le docteur, c’est un 
cas de .... » 

: Ici le docteur se lança dans Un drôle de jargon, moitié 
latin, moitié hollandais, qu’il ne serait pas commode de 
traduire. 

Après quelques instants, et comme Vollenhaven lui- 
même le regardait avec des yeux qui demandaient quelque 
chose, de moins difficile à comprendre, Ig savant daigna 
s’expliquer en termes plus clairs : , , 

a C’est probahlèinent le même ças. que celui de Bip 
Donderdune, marmotta-t-il tout-bas. 11 s’était laissé- tom¬ 
ber du haut du moulin de Voppelploot, Après l’accident, 
l’hoonne est resté stupéfié, puis est devenu finalement 
idiot; comme cet homme là-bas, il portait constamment 
- la main.à son front. Mon savant ami, Von. Schoppen, pra¬ 
tiqua. une opération sur ce Donderdune, et découvrit sous 
le crâne la cause du mal. Ce fut une magnifique opé¬ 
ration ! J) ■ 

Ici le docteur se lança de nouveau dans le latin. 

« L’homme a-t-il survécu ? demanda respectueusement 
l’élève. 

Le docteur Boekman fronça le sourcil. 

« Peu importe. Je crois qu’il en mourut. Mais pourquoi 
éloigner vos regards des traits principaux d’un cas aussi 
curieux?... » 
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Il sé plongea de nouveau dans les profondeurs mysté¬ 
rieuses du. latin. 

« MaiS_, mynlieer_, lit l’étudiant avec une insistance mo¬ 
deste, —; il savait que l’esprit du docteur ne reviendrait 
pas de longtemps à la surface si on ne le tirait tout de suite 
de son milieu favori, — mynheer, vous avez d’autres visi¬ 
tes à faire aujourd’hui : une jambe à couper dans Amster- 
da^m, un œil à sauver à Broek et une épaule à remettre sur 
le canal. 

— La jambe peut attendre, dit le docteur en réfléchis¬ 
sant; voilà encore un singulier cas, un cas splen¬ 
dide !» 

Le docteur avait fini par parler tout haut. Il avait com¬ 
plètement oublié où il se trouvait. 

Vollenhaven fit encore un effort : 


«c Et ce pauvre homme couché sur cé lit ià-bas, 'myn- 
beer, pensez-vous que vous puissiez le sauver? 

— Ah! oui certainement ! balbutia le docteur, s’aperce¬ 
vant tout à coup qu’il s’étâit un peu éloigné du sujet qui 
l’avait amené; certainement. C’est-à-dire : je l’espère! 

-r- Si quelqu’un en Hollande peut le faire, c’est vous, 
mynheer, » fit l’étudiant. 

Le docteur prit un air fâché. Il détestait les compli¬ 
ments. Il engagea son élève à moins parler, et fit signe à 
Hans de s’approcher. 

Cet homme étrange ne pouvait souffrir de converser 
avec les femnies, surtout lorsqu’il s’agissait de chirurgie. 

a On ne peut jamais savoir au juste, disait-il, à quel mo¬ 
ment ces créatures vont pousser des cris de terreur et se 
trouver mal. » Il expliqua donc à Hans le cas où se trou¬ 
vait Raff Brinker, et lui dit ce qu’il croyait nécessaire de 
faire pour le sauver. 

Hans l’écouta attentivement, rougissant et:pâlissanl tour 
à tour, et tournant vers le lit des regards pleins d’anxiété; 
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« Cela peut tuer le père^ avez-vous dit, mj^nlieer ? dit-il 
enfin tout tremblant. . 

-—Oui, mon garçon mais quelque chose, me dit que 
cela le guérira; au lieu de le tuer. Ah! si on éleva,it autre- 
ment les enfants en Hollande, si on ne les tenait pas dans 
l’ignoiance de toute chose, je pourrais vous expliquer le 
fait particulier à votre père, mais ce serait inutile. 

Hans ne répondit pas i 

- - « Ce-serait inutile ! répéta le docteur Boekman avec une 
sorte d’irritation. Sitôt qu’on propose une grande opération 
jugée nécessaire, la seule question qu’on vous pose .est 
celle-ci : « Est-ce que cela le tuera? » 

— C’est de la réponse à cette question que, dépend tout 
notre sort, myhheer, » répondit Hans avec dignité, niais 
les yeux pleins de larmes. ; - 

Le docteur'le resiarda tout saisi ; 

« Vous avez , raison, mon garçon ; je ne suis qu’un im¬ 
bécile. C’est bien. Ôn ne désire pas que son ..père meure. 
Certainement; je ne suis qu’une bête, r 
— Mourrait-il, m 3 mheer, si on laissait la maladie sui¬ 
vre son cours? 

— Hùm ! La pression sur le cerveau empirerait et fini¬ 
rait par emporter le malade. » 

Ici le docteur fit claquer ses doigts. 

« Et l’opération peut le sauver, continua Hans. La gué¬ 
rison serait-elle prompte, myhheer? » 

Le docteur s’impatientait. 

cc Elle peut être subite ; élis peut se faire attendre aussi. 
Parlez à votre mère, mon enfant, et qu’elle décide. Mes 
instants sont comptés. « : ! 

Hans s’approcha de sa mère et de Gretel. Comme la pe¬ 
tite le dévorait des yeux, il ne put d’abord prononcer un 
seul mot. Mais détournant son regard du sien, il dit d’une : 
voix ferme : ■ ^ . . I 

I 

. I 

■ ■ “ ' ■- i 

-( 
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« Gretel, je voudrais parler à la nière toute seule, » 

La petite Gretel, qui ne pouvait bien comprendre ce qui 
se passait, lui jeta un regard indigné, mais elle obéit. 

« Gretel, c’est bien, » fit Hans tristement quand il la 
vit assise bors de portée de la voix. 

Dame Brinker et son fils restèrent debout près de la fe¬ 
nêtre, pendant que le docteur et son élève, penchés sur le 
lit, conversaient à voix basse. Il n’y avait pas de danger de 
déranger le malade ; il semblait muet et aveugle. Ses plain¬ 
tes faibles et lamentables indiquaient seules qu’il était en¬ 
core vivant. Hans pai’lait sérieusement et à voix basse, car 
il ne voulait pas que sa sœur entendît. 

Dame Brinker, les lèvres sèches et entr’ouvertes, se pen¬ 
chait’ en avant, ^fixant sur son visage ses yeux inquiets 
comme pour y lire ce que ses paroles ne disaient pas. Il y 
eut un moment où elle laissa échapper un court sanglot 
tout de suite réprimé, qui fit tressaillir Gretel; mais après 
cela, la petite remarqua qu’elle écoutait avec calme. 

Lorsque Hans cessa de parler, sa mère, se retourna. 
Elle jeta sur son mari, couché là paie et insensible, un 
long regard empreint d’une douleur ineffable, et se mit à 
genoux à côté du lit. Le reste appartenait à Dieu. 

Pauvre petite Gretel! Que voulait-dire tout cela? Ses 
yeux questionnaient Hans; il était debout, mais sa tête 
était baissée. Il priait, lui aussi. Elle regarda le docteur; 
il palpait doucement la tête de son père, et avait l’air d’un 
joaillier examinant une pierre précieuse. Elle tourna ses 
regards vers l’étudiant ; il toussa en détournant les yeux. 
Elle regarda, alors sa mère. Ah ! petite Gretel! c’est ce que 
vous pouviez faire de mieux.. Allez vous agenouiller près 
d’elle ; jetez vos jeunes bras sympathiques autour de son 
cou. Pleurez et implorez Celui, qui seul peut tout, de vous 
venir eii aide. 

Quand la mère se releva, le docteur Boekman, dont les 
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• yeux donnaient des signes d’attendrissement^ demanda ru¬ 
dement : 

(c Eli bien, femme, faut-il opérer ? 

—: Cela le fera souffrir, mynheer?Beaucoup? 

— Je ne sais pas ; probablement que non. Faut-il le 
faire? . • 

— Cela pewi le guérir, axez-Yous dit? Et, mynbeer, 

est-ce vrai ce que réjiète mon garçon que_peut-être.... 

peut-être.... « 

Elle ne put acbeYer. 

« Oui; j’ai dit que le malade pouYait succomber pen¬ 
dant l’opération. Mais nous espérons qu’il en sera autre¬ 
ment. » 

1 

Il consulta sa montre. L’élèYe se dirigea aYec impa¬ 
tience Yers la fenêtre. 

« Allons, dame Brinker, le temps presse. Oui ou 
non ? î) 

Hans entoura sa mère de ses bras. Ce n’était pas son 
habitude. Il posa même sa tête sur son épaule. ’ 

« Le raeester attend une^réponse, _» murniura-t-il. 

Dame Brinker aYait été pendant longtemps la seule maî¬ 
tresse en toutes choses dans sa maison. Elle aYait souYcnl 
traité Hans aYec sévérité, le dirigeant d’une main ferme, 
et s’enorgueillissant de sa discipline maternelle. Mais 
maintenant .qu’elle se sentait si faible, si incapable, n’é- 
tait-ce donc rien que de se Yoir soutenue par ce jeune 
bras tendre et fort? 

Elle tourna Yers son fils ses regards suppliants. 

« Oh! fit elle, que faut-il faire? 

— Ce que Dieu te dictera, mère, » répondit-il en bais¬ 
sant la tête. 

Une courte et ferYente prière monta du cœur aux lèYres 
de la femme. Elle fut entendue. 

Dame Brinker se retourna Yers le docteur : 
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« C’est bien, mynlieer; je consens. 

— Hum! M grommela le docteur, comme pour dire, vous 
avez rais bien du temps à vous décider. 

11 conféra ensuite un instant avec son élève qui l’écou¬ 
tait avec un air de grand respect, mais qui se réjouissait 
intérieurement à l’idée du plaisir qu’il aurait à étonner 
ses camarades les étudiants, quand il leüi^raconterait qu’il 
avait positivement vu une larme dans l’œil du vieux Boek^ 
man; ■ ‘ " ■' ;■■■ .■■■ ' 

Pendant ce temps, Gretel regardait, siléncièuse et trem¬ 
blante ; mais lorsqu’elle vit le docteur ouvrir un étui de ma¬ 
roquin et en sortir ses instruments à lames luisantes et 
acérées, èlle s’élança : 

, y , ^ - 

- « Mère! mère! s’écria-t-èlle, le pauvre père-n’àvait pas 
l’intentiôn de mal faire. Est-ce qu’ils vont l’assassiner I 

^ Je ne sais pas ! cria dame Brinker,; regardant Gretel 
avec des yeux flamboyants ; ye ne sais pas.^ ? 

— Ça ne peut pas aller comme ça, madame, dit le doc¬ 
teur sévèrement, jetant en même temps un coup d’œil vif 
et pénétrant à Hans. Il faut que vous et votre fille vous 
quittiez la chambre. Le garçon peut rester. » 

Dame Brinker se redressa subitement; ses yeux étince¬ 
lèrent. Elle avait l’air de n’avoir jamais ni pleuré ni res¬ 
senti un moment de faiblesse. Sa voix était basse, mais 
décidée. 

a Je reste avec mon mari, mynheer, » dit-elle- 

Le docteur Boekman parut surpris. 11 était rare qu’on 
résistât à ses ordres de ce ton-là. 

« Vous pouvez rester, » fit-il d’un ton radouci. 

Gretel avait déjà disparu. 11 y avait dans un coin dé la 
chaumière un cabinet où était dressée contre le mur une 
couchette rustique. Sur un signe de Hans elle s’y glissa. 
Qui penserait à la petite créature tremblante, accroupie là 
dans l’obscurité? 
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Le docteur ôta son iourd pardessus, emplit d’eau un 
vase de terre et le plaça près du lit. Puis se tournant ver 
Hans, il lui denianda ; ’ 

« Puis-je compter sur vous, garçon? 

—- Vous le pouvez, mynheer. 

— Je le crois. Tenez-vous là, à la tète. Votre mère s’as¬ 
siéra àdroite, comme cela,, fit-il en plaçant une chaise près, 
du lit. Ràppèlez-vous, darne Brinker, qu’il ne faut ni crie 
n i syncopes. ■ > 

Les yeux dé dame Brinker firent la réponse. 

Il fut satisfait. 

« Maintenant, Vollenhaven..... )) 

Oh! cet étui et ces instruments terribles, l’élève les sou- 

\ ^ . — ■ J ^ 

leya. Gretel, quiravait glissé ses regards par une ouverture, 
ne put rester plus longtemps silencieuse. Elle traversa là 
chambre comme une folle, saisit son capuchon et se pré¬ 
cipita hors de la cabane. 

G’était l’heure de la récréation. Au premier coup de la 
cloche de l’école, le canal sembla jeter de lui-même une 
grande acclamation, et .s’anima tout à coup.de la présence 
d’une multitude d’écoliers des deux sexes. C’était unrvéri- 

^ i- ■" ' 

table kaléidoscope. Des douzaines d’enfants, vêtus d’habits 
aux couleurs voyantes, patinaient, se croisant, se poürsui-: 
vaut, s’emmêlant. La gaieté tenue sous clef pendant la 
matinée faisait explosion et se manifestait par des chants, 
des rires, des cris. Pas de serre-frein pour modérer railurê 
de ces ébats. Les livres et leur souvenir n’osaient se pro¬ 
duire au soleil. Le latin, la grammaire, l’arithmétique 
avaient été enfermés pour une heure dans la salle d’études 
enfumée. Le maître n’était plus qu’un.sUhstantif pour le 
moment mis de côté. Ils étaient décidés à s’amuser,quand 
même. Tant que la glace serait aussi unie, il importait 
fort peu que la Hollande fût située au pôle Nord ou près 
de réquateur. Quant à la physique, pouvait-on s’attendre 
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à çe qu ils se troublassent la cervelle pour Famour de la 
force d’inertie^ de la gravitation et autres problèmes, lors¬ 
que toute l’affaire était d’éviter d’être renversés ou bous¬ 
culés par la foule?, 

Au point culminant -de la folie, un des enfants s’é¬ 
cria-: ; ■; ^ ’ ' , ' "/ . 

« Qu’êst-ce que c’est que cela? } 

r—Quoi? Oui s ecrièrent.une douzaine de voix. 

— Mais ne voyez-vous pas cette chose noire, là-bas, 
auprès de la cabane du fou? 

Je hé vois rien, dit l’un . ; 

: — Je le vois, cria ,rautrè, c’est Un chien. / 

Où ça un chien ? fit uné voix perçante que nous avons 
§jà entendue ;.. Un chien habillé alors, un paquet de hail- 



— . DeS: bêtises ! Toost, reprit une voix grondeuse, vous 
vous trompez conime toujours. G’est la gardeusé d’oies, 
Gretel, qui court après des rats. : 

— Eh bien, quelle différenee y; a-t-il? fit Yoost de sa 
voix criarde ; n’est-elle pas elle-même un paquet de loques ? 

— De quoi vous habilleriez-vous, Voost, si vos parents 
n’étaient pas venus au inonde avant vous ? 

— Vous attraperiez quelque chpse si son frère Hans était 
là; je puis vous le garantir, » fit un petit garçon bien en- 
veloppé qui souffrait d’un rhume de cerveau. 

Comme Hans n’y était pas, Yoost pouvait se permettre 
de mépriser rinsinuation. 

a Qui donc ici aurait peur de Hans, hein? petit éter- 
nueur? J’en battrais une douzaine comme lui, et vous avec, 
par-dessus le marché. 

— Vraiment? Yraiment! Je voudrais vous y voir ! » 

Disant ces mots, le petit éternueur qui ne se sentait pas 

em force, se. sauva en patinant de toute sa vitesse. 

Oii proposa alors de donner la, chasse à trois des plus 
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-grands garçons de l’école, et amis et ennemis, aussi pleins 
d’entrain que jamais, firent bientôt cause commune. 

Une seule, parmi celte heureuse multitude, pensa à cette 
cbose sombre, accroupie près de la cabane du fou, à la 
pauvre Gretel épouvantée T La petite désespérée ne pensait 
ffuère à eux. Elle entendait sans l’écouter et comme en jin 
rêve, leur rire joyeux flottant légèrement Jusqu’à elle. Ce 
qu’elle entendait par-dessus tout, c’étaient les sourds gé¬ 
missements qui, augmentant toujours, traversaient, là, 
derrière elle, les fenêtres obscures delà càbàhe.’ Ces hom¬ 
mes étranges tuaient-ils donc véritablement son père? 

Cette pensée la fit se redresser avec un cri d’horreur. 

K Ahî non ! fit-elle en sanglotant. Il faut que j’ose aller 
vers'eux. » : " ; 

Mais se laissant retomber sur la bütte. 

« La mère et Hans sont là. Je n’ai pas assez de courage. 
Je crierais. Mais comme iis étaient pâles! Hans plêuraît. 
Pourquoi le méchant docteur ra44i gardé près de lui pen¬ 
dant qu’il me renvoyait? pensa-t-elle. Je me serais atta¬ 
chée à là mère, je l’aurais embrassée. Elle me caresse et 
me regarde toujours si doucement lorsque je l’embrasse, 
on dirait qu’elle oublie tout, même qu’elle vient de me 
gronder, et-qué cela efface tout pour elle.... • 

a Comme tout est tranquille, maintenant! Oh! si le 
père, si Hans, si la mère mouraient! v ^ - 

Et Gretel, que le froid faisait grelotter, cacha son visage 
dans ses mains croisées, s’affaissa sur ses genoux et pleura 
comme si son cœur allait se briser. 

La pauvre enfant avait été éprouvée au delà de ses forces 
depuis quatre jours. Èlle s’était montrée, pendant tout ce 
temps-là, la petite servante pleine de bonne volonté de 
toute la maison; calmant, aidant, consolant pendant le 
jour sa mère, à moitié veuve déjà; priant et veillant près 
d’elle la nuit entière. 
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De nouYelles pensées lui traYersèrent la tête. Pourquoi 


Hans n’avait-il voulu lui rien dire? C’était bien mal. C’é¬ 


tait son père_, à elle, aussi bien que le sien, elle n’était 
plus une petite fille. N’avait-elle pas, une fois, retiré un 
couteau acéré des mains de son père? C’était même elle 
qui était parvenue à l’attirer loin desamère ce soir terrible 
où Hans, tout grand qu’il était, ne pouvait en venir à bout. 
Pourquoi alors la traitâit-on comme quelqu’un qui n’est 
capable de rien faire? . 

Mais après ces gémissements, que voulait dire ce si¬ 
lence? Aucun bruit ne venait plus de la cabane. Comme 
tout semblait tranquille! Ce calme l’épouvantait! Quepoû- 
vàit-ü signifier? Ali! qu’il faisait froid! Si Annie Bov^'^man 
était restée chez elle au lieu d’aller à Amsterdam, elle ne 
se serait pas sentie si délaissée! Ses pieds se glaçaient. 


Tout le sang s’était réfugié autour de son cœur. Il lui sem¬ 
blait .que son corps n’avait plus d’appui et qu’elle était 
comme flottant dans les airs ! 

Non ! cela ne pouvait pas durer comme ça. La mère 
pouvait avoir besoin d’elle ! 

Se secouant par un effort, Gretel se redressa un instant. 
Elle se frotta les yeux. Pourquoi le ciel était-il si clair et 
si bleu? Pourquoi la cabane était-elle si muette? Et qui 
donc au logis osait rire dans un moment pareil? 

Elle ne tarda pas à s’affaisser de nouveau. Un étrange 
mélanse d’idées envahit son cerveau. Tout était confus 


pour elle. 

« Quelle drôle de bouche que celle du docteur ! Du nid de 
cigogne perché sur le toit, de longs becs semblaient sortir 
qui lui soufflaient toutes sortes de choses dans les oreilles ! 
Que ces couteaux du docteur étaient brillants dans cet étui 
de maroquin, plus brillants que les patins d’argent! Sa 
jaquette neuve était jolie, c’était la plus jolie qu’elle eût 
jamais portée. Dieu avait pendant si longtemps pris soin 
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de son père. Il aurait pitié de lui encore, si ces deux hom¬ 
mes voulaient seulement s’en aller. Àh ! maintenant c’é¬ 
taient les meesters qu’elle voyait sur le toit; ils grimpaient 
jusqu’au haut. Non, c’étaient sa mère et Hans — ou les 
cigognes. •—■ Il faisait si noir! On ne pouvait pas savoir 
au juste! Qu’est-ce qui remuait et se balançait si drôle¬ 
ment ! Des oiseaux chantaient doucement. Quelle sorte d’oi¬ 
seaux peuvent donc chanter, l’hiver? quand l’air est glacé? 
Combien en comptait-elle? Plus de vingt, plus de deux 
ceiits. Oii! écoutez-les, mère! Mère! mère, éveillez-moi 
pour là course; Je suis fatiguée de pleurer et de pleurer....» 

■ Une main ferme se posa sur son épaule, 
cc Levez-vous, Chère petite fille, lui cria Une voix pleine de 
bonté. Pourquoi restez-^A'Ous là, comme cela, pour geler? » 


G-retel souleva lentement sa tête. Elle avait si sommeil 
qu’il ne lui parut pas étrange que Hilda Van Gleck fût 
penchée sur elle, la regardant avec ses beaux yeux bien¬ 
veillants.- Elle avait déjà vu cela en rêve. 

Cependant elle n’avait jamais rêvé que Hilda la secouait 
rudement, l’attirant à elle de toutes ses forces; non, elle 
n’avait jamais rêvé qu’èlle lui entendait dire : 

« Gretel! Gretel Brinker! Réveillez-vous! chère petite, il 


le faut! » 


Ce rêve était une réalité. Gretel regarda. Oui, la jeune 
demoiselle, belle et délicate, la secouait, la frottait, la tor¬ 
turait même. Cé devait être un rêve. Mais non; la cabane 
était là, devant elle, aussi bien que le nid de cigognes et la 
voiture du meester. là-bas, sur les bords du canal. Elle 

y ? 

commençait à tout voir très-distinctement. Ses mains la 
piquaient terriblement. Ses pieds aussi lui faisaient un mal 
affreux. Hilda l’obligeait à marcher. 

A la fin, Gretel commença à recouvrer ses sens : 
a Je me suis endormie, balbutia-t-elle toute honteuse 
en se frottant les yeux de ses deux mains. 
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— Oui, vraimént,: fit Hildà en s’efforçant de rire;, quoi¬ 
que ses lèvres fussent toutes Manclies. Mais vous voilà 
m;ieuXj vous voilà presque réveillée maintenant. Appuyez- 
vous sur moi, Gretel; là,.bien. Remuez un peu; la chaleur 
sera revenue assez tout à l’heure pour pouvoir vous asseoir 
sans danger près du feu. Venez, à présent, je vais vous 
conduire à la chaumière. 

— Ah! non, non, non! mademoiselle, pas là! Le méès- 
ter Boekman y est. 11 m’a renvoyée ! 

Hiida ne sachant rien de ce qui avait pu. se passer, se 
sentit embarrassée, mais elle s’abstint sagement de deman¬ 
der, une explication. 

« Très-bien, Gretel; mais en attendantj essayez de mar¬ 
cher un peu plus .vite. Je vous voyais bien de loin depuis 
quelque temps, mais je m’étais imaginé que vous vous 
reposiez. C’est bien. Continuez à marcher. 

Pendant tout ce temps, la jeune fille au coeur tendre 
avait oblmé Gretel à se mouvoir de Ions en laraie, la sou- 
tenant d’un bras et s’efforçant de détacher son propre pa¬ 
letot avec l’autre pour Pén couvrir. 

Gretel se douta tout à coup de son intention : 

« Oh! mademoiselle! mademoiselle! dit-elle d’un air 
suppliant, je vous en prie, ne,faites pas cela! Oh! je vous 
en supplie, gardez*le pour vous ! Je brûle! Non, je ne brûle 
pas exactement, mais j’ai des aiguilles et des épingles qui 
me piquent par tout le corps. Oh ! mademoiselle Hiida, ne 
vous découvrez pas pour moi, je vous en prie ! » 

L’émoi de la pauvre petite était si sincère, que Hiida se 

hâta de la rassurer. 

■- ■* 

» Je veux bien, Gretel/ garder mon manteau, mais à une 
condition, c’est que vous allez vous donnér du mouvernent, 
et remuer les bras, les jambes aussi, pour rappeler la ,Cha- 
leùr dans chacun de vos membres. C’est bien, Bon ! comme 
cela, tout va bien aller. Vos joues ressemblent à des roses. 
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déjà! Je pensej Gretel_, que le rueester Boekman vous lais¬ 
sera entrer maintenant. Oui, oui, je le crois. Est-ce que 
votrè père a été plus, malade? , 

— Ah! mademoiselle! fit Oretel qui se mita pleurer, il 
y a deux docteurs avec lui en ce moment; ils ont des cou¬ 
teaux. La mère les attendait, elle a à peine prononcé une 
parole aujourd’hui, tant elle avait peur. L’entendez^-vous 
gémir, mademoiselle Hilda? ajouta-t-elle saisie d’une ter¬ 
reur soudaine. L’air-hourdonne si fort que je ne^distingüe 
rien. Père est peut-être mort! Ah! que je voudrais être 
sûre que c’èst encore lui qu’on entend ! » 

' Hilda écouta. La cabane était tout proche, mais pas le 
moindre son; ne s’éR échappait, .Quelque çhosé lui disait 
que Gretel avait raison de tout craindre. Elle courut à la 
fenêtre., ' ■ ; 

« Vous ne verrez rien de là, mademoiselle, dit Gretel en 
sanglotant; la mère a suspendu des papiers huilés devant 
les carreaux, mais de l’autre côté le papier est un peu dé¬ 
chiré, et vous pourrez voir, si vous osez regarder. » 

Hilda tourna autour de la cabane; elle vit que le toit 
abaissé était tout frangé par le chaume en mauvais état. 

Au moment de regarder, une pensée soudaine l’arrêta, 
a Je n’ai pas le droit, se dit-elle à elle-même, de regar¬ 
der ainsi dans la maison qui ne m’est point ouverte. « Ap¬ 
pelant doucement Gretel, elle lui dit tout bas : » Il vaut 
mieux que vous regardiez, Gretel; vous verrez plus vite 
qu’il dort, qu’il dort seulement pèut-être. » 

Gretel essaya de marcher vitement en se dirigeant vers 
le carreau, mais ses jambes flageolaient, Hilda courut à 
elle et la soutint. 

« Le froid vous a gagnée, vous êtes malade aussi, j’en 
ai peur, dit-elle avec bonté. 

— JS^on, pas malade, mademoiselle, mais j’ai si mal là, 
““ elle mettait sa petite mmn sur son cœur —-, si mal que 
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Je ne puis pleurer, et je voudrais pleurer encore. OH ! que 
mes yeux sont secs ! » 

. Ceux de Hilda ne Tétaient pas. Une lueur qui passa à 
travers les carreaux montra tout à coup à Gretel le visage 
de Hiida baigné de larmes. 

. a Ab ! mademoiselle ! s’écria la petite^ Madernoiselle 
llilday vous pleurez sur nous î Si Dieu vous voit ! Ob | j’en 

suis sûre à présent, lé père-guérira. » 

: Et la petite créature, tout enessayant de regarder à tra¬ 
vers les- carrêaux, baisa et rebaisa là main de Hiida. . 

Le store était en bien iliauvais état, tout ràpiécé; un 
grand morceau de papier déebiré pendait du milieu. Gretel 
pressa fiévreusement son visage contre là vitre. ' / , 

a Voyez-vous quelque chose? murEûRï'^ Hiida. 

—-Oui. Le père ne bouge pas y sa tête est entourée de 
linges et. leurs yeux à tous sont fixés sur lui. Mademoi¬ 
selle D) s’écria Gretel en se rejetant en arrière. Puis lançant 
ses sabots hors de ses pieds : « A présent, tout de suite, il 
faut que j’aille trouver ma mère. Voulez-vous entrer avec 
moi? V -, 

Hiida hésita. Mais elle ne crut pas devoir faire ce que 
désirait Gretel. . . 

: Elle prit la tête de la petite dans ses deux mains, Tem- 
brassa comme une sœur l’eût embrassée, oui, aussi ten¬ 
drement, et lui dit : 

« Je crois que je ne dois pas entrer, Gretel, pas en ce 
moment... Mais bientôt, bientôt je reviendrai. » 

La cloche sonnait. 

« A bientôt, dit Hiida une fois encore. 

Et elle s’éloigna. 

.O * 

Gretel se rappela longtemps le sourire plein d’une angé¬ 
lique pitié qui éclaira le visage de Hiida au moment op 
elle lui avait dit pour la dernière fois : « A bientôt. » 

Une ombre n’aurait pas pu entrer plus doucement dans 
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la cabane. Gretel n’osant regarder personne_, se glissaj sans 
bruitj à côté de sa mère. 

Tout était tranquille dans la chambre. La petite fille 
pouvait entendre la respiralion du vieux docteur et les 
étincelles tombant dans les cendres. La main de la mère 
était glacée^ mais une tache brûlante rougissait sur sa 
joue; ses yeux resseoiblaient à ceux d’une biche ; si bril¬ 
lants, si tristes, si anxieux. 
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CHAPITRE . XY : 

LE RÉVEIL— UNE NOUVELLE ALARME 

Il se fit enfin un uiouvement sur le lit^ très-légei’j 
mais suffisant pour les faire tous tressaillir. Le docteur se 
]}enclia vivement sur le malade. • 

Encore un mouvement- : la large main de Brinker s'a¬ 
gita, puis se porta lentement vers son front. 

Elle y palpa les bandages, non pas d’un mouvement 
machinal, comme il eût pu le faire la veille, mais comme 
l’eût fait un autre malade qui aurait voulu se rendre compte 

de leur présence autour de sa tête. Le docteur lui-même 
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■ - ■ ' ' ■ ' ^ ^ ^ ^ . 

*m. ~ _____ ^ , _■ — . -n.T, - ■ _ _ _ 

■■ ' ^ ' ■* 

osait à peine respirer. Cependant les yeux de Brinker s’ou¬ 
vrirent petit à petitj puis ses lèvres. Il allait parler. 

« Doucement, doucement; dit une voix qui résonna étran¬ 
gement aux oreilles de Grelel. Relevez un peu ce mât; 
camarades ! Maintenant jetez la terre. Les eaux montent 
vite. Pas de temps à.... )' ' ’ 

' Dame Brinker s’élança en avant coipme uiie panllière, 

saisit les mains, de son mari: et se penciiant vers lui, lui 

. / - ■■ ■■■■■- 

cria : 


'. iRâff ! Raff i nion arài, par] êz-moi.. 

-i- - J. J' - ^ ^ J- ^ ^ J- 

. — Est-ce vous, Meitie ? demanda-t-il d’une voix faible. 
Que m’estdl arrivé? Il me semble que j’ai été blessé et 
que l’ai dormi. Ou est le petit Hans? : . ^ 

J- L- ^ 'U ^ U _jr. ^ ^ ^ ^ ,^-r ^ i. ^ J- ^ ^ ~ U ^ ^ ^ J J ~ ^ 

^ voici; père, cria HanS; à moitié fou de joie. >v 

Mais le docteur le retint. 


« Il se rappelle; il nous reconnaît Is’écria dame Brinker. 
Grand Dieu ! H nous reconnaît enfin ! GreteJ, Gretel, venez 
voir:votré-père !-!))- ' ' . > ; . ' V ,; - ■ " 

En vain le docteur ordonna de faire silence et s’efforça 
de les; éloigner; ce fut impossible. 

flans et sa mère étaient penchés sur le lit du malade, si- 
nouvellement réveillé à la vie. Gretel ne disait rien, elle 
se retenait de respirer, mais elle voyait; .mais de ses yeux 
tout grands ouverts, coulaient de grosses larmes silencieu¬ 
ses, Son père parlait d’une voix si faible. Qni donc aurait 
été romjpre le- silence si nécessaire pour qu’on pût l’en¬ 
tendre? 


« Est-ce que le baby dort, Meitje ? 

- — .Le baby, répéta dame Brinker. Ob ! Gretel, c’est de 

vous qu’il parle! Son second mot est pour, le second de 
ses enfants, car son garçon, il l’appelait le petit Hans I 
Dix ans endormi! Ob! mvnlieer, vous nous avez sauvés 
tous. Il y avait dix ans qu’il ne connaissait plus rien. En¬ 
fants, pourquoi ne remerciez-voüs pas lé meester? » 
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La bonne femme était folle de joie. Le docteur ne répon¬ 
dit pas, mais ses yeux allèrent au- devant des siens, et du 
doigt il lui montra le ciel ! Quelle noble tête il avait dans 
ce momeritrlà, le rude docteur Boekman. Il était transfi¬ 
gurée Dame Brinker, Hans, Gretel et son assistant lui- 
même regardaient son grave et beau visage attendri commè 
on regarderait celui d’un saint du paradis. 

Ils s’agenouillèrent tous autour du lit. Dame Brinker, 


tout en priant, avait pris la main de son mari, La tête du 
docteur était baissée sur sa poitrine dans l’attitude du re¬ 


cueillement. 

« Pourquoi êtes-vous tous en prières ? murmura le père. 
Est-ce donc le jour du Seigneur? M 

bh ! oui, c’était le jour du Seigneur ! 

La femme fit un signe de: tête affirmatif. Elle ne pou¬ 
vait parler. 

« Il faudrait alors nous lire un chapitre, dit Raff Brinker 
qui parlait lentement et avec difficulté ! Je ne sais pas 
comment cela se fait, mais je me sens. .. . je me sens bien 
faible. » 

Gretel atteignit sa grossebiblesur sa planche sculptée.. Le 
docteur prit le livré de ses mains et le passant à son élève : 

(( Lisez, murraura-t-il, il faut calmer ces pauvres gens, 

ou l’homme mourra, w 

Lorsque le chapitre fut terminé, dame Brinlmr fit. un 
signe mystérieux à l’effet d’apprendre à .tout le monde que 
son mari dormait. 

« Maintenant, dame Brinker, dit le docteur à voix basse, 
tout en remettant ses grosses mitaines de laine, il lui faut 
un repos absolu; je dis absolu, vous comprenez? Je re¬ 
viendrai demain. Ne donnez pas à manger aü malade au¬ 
jourd’hui. )) 

Et, saluant vivement, il quitta la chaumière, suivi de 
son élève. 
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Son superbe carrosse n’était pas ioin; le, cocher n’ayait 
cessé de faire marcher doucement les chevaux, du haut 
en bas du canal, pendant tout le temps que le docteur 
était resté dans la cabane. 

Hans sortit aussi. 

. c< Que Dieu vous bénisse, mynheer, lui dit-il tremblant 
et rougissant. Je ne pourrai jamais reconnaître assez un 
tel service, mais si.... 

— Si, vous le pouvez, mon enfant, répliqua le docteuix 
d’un air de mauvaise humeur, aiguisez un peu votre esprit 
pour le moment où le malade se réveillera.. Toutes ces. 
émotions seraient capables de tuer un homme bien por¬ 
tant; que doit-ce être pour celui qui est encore sur le bord 
de la tombe ! Si vous voulez que votre père en réchappe, 
obtenez de votre mère, de votre sœur qu’elles ne fassent, 
rien pour l’agiter, rien pour remuer vivement son cœur ni 
son esprit. » 

Après avoir ainsi parlé, le docteur tourna le dos à Hans, 
sans ajouter une seule parole et se dirigea vers sa voiture, 
laissant Hans planté là,, yeux et bouche grands ouverts, 
n’ayant qu’une seule pensée en tête : « Je n’ai pas su le re¬ 
mercier. ». 

s 

Hilda fut sévèrement réprimandée ce jour-là pour être 
arrivée à la classe longtemps après que la cloche avait 
sonné. Il faut dire qu’après avoirùm entrer Gretel dans la 
cabane elle n’avait pas eu la force de s’en aller sans savoir 
si les choses avaient bien ou mal tourné pour ceux qui 
l’habitaient. Elle était restée tout auprès jusqu’à ce qu’elle 
eût; entendu Hans s’écrier .: « Me voici, père ! » Alors seu-^ 
iement.elle était retournée à ses leçons et n’avait pu les 
réciter. Comment aurait-elle pu dire par cœur un long 
A^^erbe latin, alors que ce cœur était tout entier à cette pen¬ 
sée' unique : « Les braA'es gens/ je crois qu’ils sont sau¬ 
vés. » 
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Le lendemain dé leur .retour, le réveil de nos cinq éco¬ 
liers avait été fort pénible. Chaque coup de cloche avait 
éprouvé la sensibilité de leurs nerfs de la façon la plus 
désaacréable. 

O- ' . . • . ■ - . 

«..La cloche se trompe, nlurmurait le gros Poot eh ■ en¬ 
fonçant s à tête dans ses oreillers, afin de ne plus l’enten¬ 
dre, elle se trompe 1 II est trop tôt; la nuit ne fait que 
commencer. Se taira-t-èlle enfin ? » 

Maître Ludv\dg avait eu plus d’esprit; il ne. s’était pas 
éveillé du tout :et continuait son somme sans.remords. 
Soyez tranquilles; quelqu’un viendra bien les réveiller 
tout à l’heure. Ce n’est pas en Hollande que le plaisir de 
la veille.peut autoriser la paresse du lendemain.. . : . : 

Karl, horriblement maussade, ne parvenait pas à trou¬ 
ver ses vêtements. Il avait déjà pris deux fois son habit 
pour ses chausses. 

Lambert s’était exécuté tant bien que mal. 

Quant à Peter, il ne se ressentait plus de la fatigue du 
voyage, et prêt avant l’heure, il s’était imposé de battre le 
rappel à la porte de chacun des hommes de sa petite troupe 
de la veille. Grâce à lui, chacun avait fini par pouvoir 
dire : « présent » à l’entrée de l’école. 

Quand, à midi sonnant, la foule des élèves qui de la 
classe se déversait sur le canal y fit irruption, nul ne put 
se dire avec plus de raison que nos cinq voyageurs des 
Jours passés, qu’il est dur d’avoir à travailler après qu’on 
s’est trop amusé. 


Peter seul était de la meilleure, humeur possible. 11 avait 
appris par Hilda que Gretel avait cessé de pleurer et que 
Hans aS'ait crié joyeusement : « Me voici! » Il ne lui fallait 
pas d’autres preuves que .Rafi Brinker était guéri. Et, de 
fait, la nouvelle s’en était répandue à plusieurs milles .à la 
ronde. Les gens qui ne s’étaient jamais auparavant sou¬ 
ciés de Raff Brinker ou n’en avaient parlé qu’en haussant 
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les épaules et en souriant d’un air de dédain, paraissaient 
aujourd’hui extrêineinent familiers aTec son histoire. Il 
n’y avait pas de lin aux étranges versions qui circulaient 
sur ce sujet. 

Hiida/dan s l’excitation du moment^ s’était arrêtée un 
instant pour échanger quelques mots avec le cocher du 
docteur, pendant qu’il était prés de ses chevaux, battant la 
semelle et se donnant des coups de poings dans la poh 
trine pour se réchauffer. Son cœur affectueux débordait. 
Elle ne put s’empêcher de dii’e à cet homme grelottant et à 
l’air fatigué, que le docteur ne tarderait pas à sortir: elle 
lui donna même à entendre qu’elle croyait — elle ne fai¬ 
sait que croire ~ qu’il avai t accompli une cure merveil¬ 
leuse : rendre l’esprit à un homme qui depuis dix ans 
l’avait perdu ! Elle en était même sûre, puisque riiomme 
était aussi vivant que n’importe qui, et peut-être — qu’en 
savaihon— assis et causant comme un avocat. 

Tout cela était très-indiscret. Hilda le sentait sans pou¬ 
voir s’en repentir. 

C’est-Une délicieuse chose que d’avoir à répandre de 
bonnes et surprenantes nouvelles ! Il en est tant qui pré¬ 
féreraient semer de mauvais bruits.. , 

La jeune fille trottait le long du canal, bien décidée à 
se rendre de nouveau coupable de ce péché «. ad infinituni)? , 
et de raconter son histoire à tous les garçons et à toutes 
les filles de l’école. ■ 

En même temps, un personnage inévitable dans ces 
sortes d’aventures —celui-ci s’appelait Janzoon Kolp— 
arrivait sur les lieux, tout en patinant. En moins de deux 
secondes, il s’était campé en face du cocher qui rassem¬ 
blait les rênes, tout en grondant ses chevaux. 

Janzoon l’accosta : . 

« Dites donc? Qu’est-ce qui se passe dans la cabane de 
l'idiot? Est-ce que vot’patron y est? » 


. •K 
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Le çoehêr fit un signe de, tête mystérieux. 

« Ouist! siffla Janzodn en se rapprpcliant encore. Le 
xueux Brinker mort, hein? » 

/ Le cocher se sentit gonflé d^mportance et garda un si¬ 
lence gros de nouTell es.' . : ; , • ’ . : ' : 

cc Parlez un peu . vieille pelote; le retournerais à la - 
inaisonV là-bas, et jè vous rapporterais un bon chignon de 
pain d’épicé, si je croyais gue vous pouvez ouvrir 1^^ 

; bouché. }) 

La « vieille pelpte », appartenait au genre humain. De 
longues heures-d’attente l’avaient affamé comnie un loup. 
/A. cétte insinuation-de Janzoon il donna des signes de fai- 

« ■•■ N- ^ 's - ■: 

.blesse/ ■■ 


. (c C’est bien, mon vieux,: continua son tentateur, dépê¬ 
chons-nous. Onelles nouvelles ? Le vieux Brinker mort, 

':hein?;-■: / /;'-i /■ /■■■-■—- 

: -r: Non, guéril Recouvré ses sens, » dit le cocher en 

; lançant cës mots un a un comme des halles. 

. Et comme des balles (pariant au figuré) elles frappèrent 
Janzoon. Il sauta en l’air, commé si On l’avait fusillée 
« Goede Gunst ! C’est pas possible! » 

11 aperçut au même moment un groupe d’écoliers à 
quelque distance.;. Oubliant Cocher, pain d’épice, tout, ex¬ 
cepté la nouvelle étonnante, il courut vers eux. 

Il en résulta que, avant le coucher du soleil, on sut 
dans tout le pays environnant que le docteur Boekman,, 
passant par hasard auprès dé la cabane de « l’idiot, » avait 
administré à Brinker une dose énorme de médecine .aussi 


noire que de l’èncre; que' six hommes avaient été obligés 
de le tenir pendant qu’on la lui entonnait. L’idiot avait 
immédiatement sauté sur ses jambes, en pleine possession 
de toutes ses facultés, et cela si brusquement que le doc¬ 
teur avait roulé par terre. L’ex-malade s’était enfin assis 
et avait adressé là parole à toutle monde, ni pltis ni moins 
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qu’un homme de loi i Après .cela, il s’étàit retourné et avait 
parlé à sà femme et à ses enfants en confidence d’une façon 
admirable. Dame Brinker avait tant ri de ses propos, 
qu’elle en avait eu une violente attaque de nerfs. Quant 
à Hans, il avait dit ! « Me voici, père! votre fils bien- 
aimé. « Et Gretel avait dit : « Me voici, père, votre fille 
bien-aimée. « 

Puis oh avait vu le docteur couché dans le fond de sa 
voiture, blanc comme un niort. 

Lorsque lé docteur arriva le lendemain à la cabane dés 
Brinker, il né put s’empêcîiér dé rémarquér l’air dé joyéux 
confort qiii y régnait. Une atmosphère dé bonhéùr: rënvè- 
loppa aussitôt qu’il posa les pieds sur le seuil. Dame Brin-^ 
ker^ radieuse, tricotait près du lit, pendant que son mari 
reposait trâhqüiilemèut et que Gretel pétrissait, sans bruit, : 
sur un coin de là table^ de la farine de seigle pour faire du 
■pain. ■ ; ' .- ; ■ ' ■: •'■• . ■ ■ ,■-■■. 

Le docteur ne resta pas longtemps ; il fit quelqiies ques ¬ 
tions, parut satisfait des, réponses, et dit, après avoir,tâté 
le pouls au malade : . ^ ' 

« Ah I très-faible encore, dame Brinker, très-fàihle en 
vérité. Il lui faut de la nourriture. Yous pouvez commen¬ 
cer à lui donner à manger. Hem! pas trop; mais que ce 
que vous lui donnerez soit nourrissant et de première 



Nous avons du pain noir^ myoheer, et du gruau, ré¬ 
pliqua gaiement dame Brinker, cette nourriture lui a tou¬ 
jours convenu. 

Ta, ta, ta ! fit le docteur en fronçant le sourcil, rien: 
de tout cela. Il lui faut du jus de viande fraîche, du pain 
blanc sec et grillé, de bon vin de Malaga, et—hem, hem ! 
Il a l’air d’avoir froid. Gouvrez-le davantage, quelque 
chose de chaud et de léger. — Où est le garçon ? 

— Hans est allé à Broek pour chercher de l’ouvrage. 
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inynJieëT. Il né sera pas longtemps. Lé méêstér Yéiit-îl 
s’asseoir? » 

Soit que le tabouret dur et poli qui lui fut offert ne le 
Tentât pas ou que la dame Brinker elle-même lui fît peur_, 
parce qu’une expression de tristesse inquiète. Vêtait glissée . 
sur son Tisage, rexcentrique docteur jeta autour de lui 
des regards embarrassés et ne Yoülut pas s’asseoir. 11 mar¬ 
motta quelque cko se comnie cèci : Le cas est extraordi¬ 
naire, 3> puis salua et disparut avant que dameBrinker eût 
le temps d’ajouter une pa,role. i 

Il était étrange que la -Tisite de leur , bienfaiteur eût j eté 
üné ombre dans la cabane ; il en fut ainsi cependant. Gretel : 
fronçait le sourcil - et pétrissait le pain d’un mouvement 
Violent. Lame Brinker courut au lit de son mari, se pencha 
sur lui et se mit a pleurer silencieusement. 

: Hans ne tarda pas à ^ ’ 

V< Êh bien, uière, dit-il d’un ton alarmé, qu’as-tu ? Est- 

ce que lé pèi’e ^'^a plus mal? »; - 

Elle tourna vers lui son visage tremblaUt d’émotion, 
sans essaj^er de cacher sa détresse. 

; « Oui. Il meurt de faim. Le meester l’a dit. » 

Hans pâlit. 

« Q.u’est-ce que cela signifie, mère? 11 faut lui donner 
à manger tout de suite. Gretel, Gretel, apportez-moi le 
gruau. . ’ ^ 

— Non, non ! cria la mère à moitié folle, mais sans éle- 
ver la voix, cela pourrait le tuer; notre pauvre nourriture 
est trop pesante pour lui. Oh! Hans! il mourra! le père 
mourra si nous le traitons ainsi. It faut qu’il ait dè la 
viande, du vin doux et un édredon. Oh! Que faire? que 
faire? ajoûta-t-élle en sanglotant et en së tordant les mains. 
Il n’y a pas un stiver à la maison ! » 

Les larmes de Gretel coulaient une à une dans la 
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{< Le meester a-t-il dit qii’il /aZ/azi que le père eût toutes 
ees choses, mère ? . - 

—- Oui, il Ta dit. 

— Eh bien, mère, ne pleuTez pas. /Z Zes m/ra. Je lui ap¬ 


porterai de la Â'iande et du pain, aYant ce soir. Prenez la 
couYerture de mon lit, Je puis dormir dans la paille. 

Oui, Hans: mais elle est lourde,: toute mince quellé 
soit. Le meester a dit qu’il lui fallait quelque chose de lé¬ 


ger et de çhaudï 11 mourra ! Notre prôYisiôn: de tom’be'S^é- 
piiise, Hans ; le père l’a bien gaspillée, en la Jetant dans 
le feu pendant que je ne regardais pas, pauvre homme î 

— N’inipOrte, mère, murmura Hans gaiement, ' nous 
pourrons couper lé saule etf e hrûlèr • si é’est nécessairev .lé 
rapporterai quelque chose ce soir. Il cZoZt y 'avoir de l’ou- 
vrage à Âmsterdanl, bien qu’il n’}'' éh ait pas à Brbek, Ne 
■ craignez rîeni mère, le plus triste est passé; nous pouvons 
tout endurer maintenant que le père a retrouvé la raison. 

: r—^ Ah ! dit dame Brinker avec un : sanglot, tout en s’es¬ 
suyant les yeui, c’est vrai •cèla. 

— Certainement. Begârdez comme il dort naisiblement, 

: Pensez-vous que Dieu= permettrait qu’il mourût de faim 
juste au moment où il vient de nous le rendre? Mais, mère, 
je suis: crrZaïîr de nie procurer tout ce qu’il faut au père; 
aussi certain que si .ma po.che craquait , sous le . poids de 
l’or. Allons, ne pleurez pas. » . ç, 

-_ ■ ■ ^ " ■■ V 

Et l’embrassant à la hâte, Hans prit ses patins et se 
glissa hors, de la chaumière. 

Pauvre garçon! Désappointé dans ses recherches du 
matin, à moitié malade de la nouvelle de ces complica¬ 
tions, il faisait néanmoins contre mauvaise fortune bon vi- 
çage et essayait de siffler tout en s’éloignant avec la ferme 
résolution de rèmédiér au mal. 

Lé besoin ne s’était jamais fait si Vivement sentir 
dans la famille Brinker. Leur provision de-tourbe était 
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presque épuisée, et le reste de la farine avait servi à faire 
la pâté que Gretel pétrissait. Qest à peine s’ils avaient 
pensé à manger depuis quelques jours^ à peine s’ils avaient 
songé à leur, dénûment. Dame Bi’inker était si sûre qu’elle 
et ses enfants gagneraient quelque chose avant d’en arri¬ 
ver au pire, quelle avait, tout ouhlié dans, la joie de la: 
guérison de son mari. Elle n’ayait même pas dit à Hans 
que les quèlques pièçes-d’argeiit unfermées: dans le vieux 
gant étaient dépensées. ■ : : : ^ ^ 

r. lians: se reprochait maintenant de n’avoir - pas appelé 
le, meester lorsqu’il l’avait vu înonter le chemin d’Ânis- 

, «;Ii y à; peut-être.: quelque . erreur,: »; pensa-t-ih Le 
meester sait hien que nous. ne pouvons nous procurer ni 
viande ni vin doux, et cependant le père a l’àir hien faible. 
Il faut que je trouve de l’ouvrage. Si Mynheèi’ van Holp 
était venu de Rotterdam, je n^eh manqUeiàis pas, Mais le 
ieune Peter m’a recommandé de m’adresser à lui dans 

ü .^ ^ ‘ .. ■ ’ ^ \ ^ ^ ^ ^ — 

le cas oh nous aurions besoin d’un service. Je vais aller 
le trouver. Ohî si nous étions seulement en été! » . ' 

Hans, tout en se parlant ainsi, courait vers le canal. Ses 
patins furent bientôt nds et il elïleurà vivement, la glace 
dans la direction de 'la demeure de Mynheer van Holp. 

<f II faut qué lé père ait de la vian^é et du vin tout de 
suite, ràurmurait-il. Mais comment ponrrai-je gagner l’ar¬ 
gent a temps pOur.'qu’il ait tout èelauujoürd’hui ! « Il n y 
pas d’autre moyen quéd’aller, çomnie jéf’aiproîîî.is, trou¬ 
ver M. Peter. Quelui coûterait a lui un présent de vdande 
et de AÛn? Lorsque le père aura mangév jù courrai à Ams¬ 
terdam et je gagnerai rargent nécessairé’ a la provision de 
demaim, . , ■ . ' . . ' 

. Puis vinrent d’autres pensées qui lui firent battre le 
cœur et couvrirent ses. joues de rougeur. . 

« Cela: s’appelle mendier, cela. Les Brinker n’ont jamais 


I 
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demandé l’aumône. Serai-je donc le premier? Mon pauvre 
père_, en revenant à lui_, apprendra-t-il que sa famille a 
mendié; lui qui s’est toujours montré si sage et si éco¬ 
nome? Non ! s’écria Hans tout haut, mieux vaut cent fois 
se défaire de la montre. Je puis du moins emprunter de 
l’argent dessus à Amsterdam, dit-il en se retournant, il 
n’y aura ipas de honte à cela. Il est possible que je trouve 
de l’ouvrage tout de suite et alors je pourrai la racheter. 
Mais je puis en parler au pérè lui-même peut-être ? » 

Celte dernière pensée le fit sauter de joie. Pourquoi donc 
ne parlerait-il pas au père? « C’est un être raisonnable 
maintenant. Il peut s’éveiller tout frais et reposé, il peut 
bien, nous dire que celle montre est sans importance 
ët qu’on peut la vendre. Hoezza! » 
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JE 


V’^ .T-‘ 

I-a^tïbcJdnnais ! 











































































































































































































































































































































































































CHAPITRE 


XVI 


RETOUR DU PÈRE A LA SANTÉ. — LES MILLE, GUILDERS 


Hans se mit à voler sur la glace. • 

Au bout de quelques minutes^ les patins se balançaient 
de nouveau à son bras. Il courait vers la cabane. 

Sa mère vint à sa rencontre sur le seuil. 

'< Oli! Hans! lui cria-t-elle avec un visage rayonnant de 

' " ' ^ 

joie^ la demoiselle est venue avec sa bonne; elle a apporté 
toutes sortes de choses : de la.viande, de la gelée, du vin 
et du pain — tout plein un panier. Et le docteur a envoyé 
de la ville un homme avec du vin^ un beau lit et des cou¬ 
vertures pour le père. Dieu les bénisse ! 
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—■ Oui, î)ieu les bénisse ! répéta Hans. >/ ' 

Et pour la première Ms, ce jour-ià, les ÿeüx du Tail¬ 
lant garçon se remplirent de làrines, mais de larmes si 
douces i ; 

t 

Ge soir-là, Raff Brinker s6 sentit si bien, qu’ik insista 
pour s’asseoir un instant auprès du feuT sur la chaise dure 
à. haut dossièr. Pendant quelques moments la cbaiimière 
fut sens dessus-desspus. Htans se sentait plein d’impor¬ 
tance à cette occasion, car son père était lourd et il fallait, 
un brasderme pour le soutenir. La bonne femme, quoi- 
dudlle fût loin de ressembler à une'de lios dames si fra- 
giles, était dans un tel état d’agitation et d’alarme à l’idée 
d’agir ainsi SanS: les ordres du .meestei% qu’elle faillit jeter 
son mari par terre; au moment où elle se figurait être son 
principal soutien. 

« Doucement, femme, doucement, dit Raff hors d’hâ- 
leine, suis-je donc devenu si Tieüi et si fâible, oü est-ce 
la.fièvre qui me rend incapable comme cela? 

^ Écôutez-le, fit en. riant dame Brinker, écoutez-lé par¬ 


ler comme tout autre chrétien ! C’est le reste de votré mal 
qui vous, rend iaible comme ça^ Raff. yoici la chaise bien 
arrangée chaudement et confortablement. Asseyez-vous à 
présent. Ah !. grand Dieu! nous y sommes ! , 

En prononçant ces mots, dame Brinker laissa aller dou¬ 
cement sa moitié de fardeau sur la chaise. Hans l’imita 

■* _ 1 , 

prudemment./ 

Pendant ce temps, Gretel courait de tous cotés, appor¬ 
tant à sa mère toutes sortes d’objets pour soutenir le dos 
du père ou pour étendre sur ses genoux. Puis elle glissa 
le bauc sculpté sous ses pieds, et Hans donna un coup de 
pied au feu pour le faire flamber. 

Lé père était donc levé enfin I Quoi d’étonnant à ce qu’il 
regardât autour de lui d’un air encore un peu égaré ? Le 
petit Hans l’avait, presque porté. Le baby avait plus de 
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quatre pieds de haut et balayait gravement la pierre du 
foyer avec une poignée de branches de saule. Meitje^ sa 
bonne femmes, aussi agréable et aussi belle que jamais, 
devait peser une cinquantaine de livres de plus. Tous ces 
changements pour lui s’étaient opérés en quelques heures. 
Sa ligure à lui s’était enrichie de quelques rides qu’il ne se 
connaissait pas, et qui rintriguàient. Les seuls objets de 
la chaumière qui lui fussent complètement familiers étaient 
la table de sapin qu’il avait fabriquée avant son mariage, 
la grosse Bible reposant sur la planche et le buffet dans le 
■coin. , ■ . - 

Ah ! Raff Brinker, il était bien naturel que vos yeux se 
remplissent dè chaudes larmes, même en regardant les 
ligures joyeuses de vos bien-aimés. _Dix années retranchées 
de la vie d’un homme, ce n’est pas une petite perte; dix 
années de virilité, de bonheur domestique perdus; dix 
années d’honnête labeur, de consciente jouissance du soleil 

f , " ■ . ‘ ' ' ■ ■ 

et des beautés de la nature disparues ; et comment? Avoir 
eu tout cela à sa portée un jour et s’éveiller le lendemain 
pour n’en plu s rien trouver. Plus rien ! Qui pourrait s’éton¬ 
ner que des pleurs brûlants coulent le long de vos 
joues ! ■ 

Tendre petite Gretel ! La prière de sa vie entière se trou¬ 
vait exaucée. Elle sentait qu’elle aimait et connaissait son 
père, à partir de cet instant. Hans et sa mère se regardèrent 
silencieusement lorsqu’ils la virent s’élancer vers lui et lui 
jeter les bras autour du cou. 

« Père, cher père, murmura-t-elle en pressant doucement 
sa joue contre la sienne, ne pleurez pas, nous sommes 
tous ici. - , 

— Dieu le bénisse ! dit Raff sanglotant et rembrassant 


à plusieurs reprises, t’avais-je donc oubliée ! 

Il releva bientôt les yeux et parla gaiement : 

fç Je la reconnais, femme, dit-il en tenant la jeune et 
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jolie fille entre ses bras et la contemplant comme s’il la 
voyait en une seconde croître de toutes les années, écoulées, 
je la reconnais. Les mêmes yeux bleus^ les mêmes lèvi’es 
rouges, et... et... la petite chanson qu’elle chantait avant 
de pouvoir parler ! — Mais il y a donc longtemps de cela ? 
ajouta-t-il avec un soupir en continuant à la regarder 
d’un air pensif, bien longtemps... C’est oublié main¬ 
tenant ? 

— Mais non, mais non, s’écria vivement dame Brinker, 
croÿez-voüs qiié j’àurais permis qu’elle l’oubliât ? — Cretel, 
mon enfant, chante la vieille chanson que ta sais depuis 
si longtemps. « 

Raff Brinker laissa retomber ses mains d’un air de 
fatigue, et ses yeux se fermèrent; mais il faisait bon voir 
le sourire qui errait sur sa bouche, pendant que la voix 
de Gretel flottait autour de lui comme un encens. 

C’était un chant simple, dont elle n’avait jamais connu 
les paroles. 

Avec un instinct plein d’amour, elle adoucit encore 
chaque note, jusqu’à ce que Raff s’imaginât jiresque que 
son baby de deux ans était encore près de lui. 

Aussitôt que la chanson fut terminée, Hans monta sur 
un tabouret et se mit à fourrager dans le buffet. 

(c Prenez garde, Hans, fit dame Brinker qui, malgré sa 
pauvreté, était toujours une femme de ménage soigneuse, 
prenez garde ; le vin est là, à votre droite, et le pain blanc 
derrière. ! 

— N’ayez pas peur, mère, répondit Hans,' cherchant à 

atteindre quelque chose placé au fond, sûr la plus haute 1 
planche, je ne ferai pas de malheur. » ; 

Redescendant alors, il alla placer dans les mains de son 
père un bloc oblong de bois de sapin; les bouts en étaient 

i 

arrondis et on avait fait au sommet des coupures assez 
profondes. 

» - H 

r 

- 


j 
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« B.eeonnaissez-voüs éela^ père ^ » demànda-Vil.". . 

La figuré de Raff s’éclaira : 

et Qui vraiment^ garçon ; c’est le fiateau que je vous 
faisais bi.. . bêlas noii^ pas hier, niais- il y a des an¬ 
nées.; ' ■■ ■■ y ' . { r / 

^ Je l’a,! toujours gardé^ père ; vous pourrèz le finir ' 
lorsque votré niain sera plus forte. 

—• 0 lii,; niais pas pour vous, inon garçon ;; :il faut que 
j’attende jusqu’à ce qù’îl y ait des petits enfants. YoUs' 
àlïez \être Un boninié, biéniôt. Àvez-voüs bien aidé votre 
mèré pendant toutes cés années., hein, garçon ? 

’ Oui, pLii, et bravéméiit encore, fit damé Brinkér, 
nous avons un bon fils et une bonne fille, ; va ! 

- -Voyons un peu;^ reprit le père; les regardant tous 
d’un air embarrassé. Combien y a-t-il que les eaüv;arri¬ 
vaient? C’est la dérnière ebose^ que je me rappelle. 

: - Nous t’avons dit la vérité , Raff ; il y a eu dix ans à la 

Pentecôte dernière. )) \ v ^ 

— Dix ans ! Et je suis tonlbé^ dites-vous ? Es.t-çe que la 
fièvre m’a tenu tout ce ténips-là ? » 

Daiiio Brinkèr savait à peine ce qu’elle devait répondre. 
Fallait-il lui dire qu’il avait été idiot? presque fou, même? 
Le docteur lui avait bien recommandé-de ne fatiguer ni 
exciter lé malade en aucune façon. 

Hans et Gretel parurent Surpris lorsque la réponse vint 


(c. C’est bien possible, Raff, dit-elle en secouant la tête 
et soulevant ses sourcils . Lorsqu’un homme aussi fort que 
toi tombe sur la tête/il est difficile de prévoir ce qui en 
: résultera. Mais tu vas. bien,, maintenant, Raff. Dieu so.it 
loué ! » 

L’.homme nouvellement réveillé courba le front. 

y 

c< Ab I oui, assez bien, ma femme, dit-il après quelques 
moments de silence. Mais mon cerveau tourne commé la 

, - ■ ■ : ■' Y "• 15 . ' 
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■■ ^ ■ ■•■ ■■ . ^ ^ 

roue d’un rouet. Je ne serai guéri que lorsque je pourrai 

retourner aux digues. Quand pourrai-je récomniencer à 
tràYailler ? Le saTez-A^ous ? 

— Écoutez riiomme ! cria dameBrinker, ravie et effravée 
tout à la lois. 11 faut que nous le recoucbions, Hans. Tra- 
yaillcr ? Yraimeiit ! Déjà pénser au traA’^ail ! Il est trop tôt, 
mon bon mari. » . . 

^ -Il - ^ ^ - L 

Ils essayèrent de le soulever de sa cbaise ; mais il n’était 
•pas encore prêt. _ 

, « Tenez-vous en paix ! » s’éçria-t-il avec quelque chose: 
comme son ancien sourire- (C’était la première fois que 
Gretel le vo^'aitb «Ést-ce qu’ün boniine^Deüt endurer qu’on 
l’enlèA'e ainsi comme une bûcbe? Je A'Ous dis quaAùnt 
que le soleil se voit levé trois: fois, je serai de nouveau, 
^s.ur les; digues., Ali;l il y aura là; de solides gars pour me 
souhaiter ïa bienvenue. Jean Karùpbuisen et le jeûne 
Hoôgsvliet. ils se sont montrés tes bons aoiis, -Hans, j’eii 
'suis‘-sûr.-.»- ' 

Hans regarda sa mère. Il j avait cinq ans que le jeune 
Hoogsvliet était mort. Jean Kampliuisen était en prison à 


Amsreruam. 


« Oui, oui, ils .auraient lait leur part, il n’y a pas de 
doute^ fit dame Brinker, venant à son aide, si nous le leur 
avions demandé. Mais entre le travail et rétude, Hans a 
été assez occupé pour se passer de camarades.. - 

— Le travail et létude,- répéta Baff Brinker pensif, est- 
ce que les enfants peuvent lire et compter, Meitje ? 

—■ Il faudrait les entendre ! répondit-elle fièrement. Ils 
parcourent un livre, le temps que je mets à éponger par 
terre; Hans, lui, est aussi heureux sur une page remplie 
de gros mots, qu’un lapin dans un carré de choux. Quant 
à compter... 

— Viens ici, garçon, aide-moi un peu, interrompit 
Raff Brinker, il faut que je me recouche. » 


0 
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Quiconque eût tu ce soir-là les Brinker mangeant leur 
. souper frugal, n’eût pu se douter qu’il y avait tout près 
d’eux des mets délicats. Hans et Gretel fixaient bien de 
temps en temps, les yeux sur le buffet, tout en buvant 
leur tasse d’eau et en mangeant leur petite portion de 
pain noir ; mais ils ne songeaient pas, même en pensée, à 
priver leur père de la moindre parcelle de ces choses dé¬ 
licates. - 

« Il a mangé son souper avec appétit, dit dame Brinker 
en désignant le lit d’un signe de tête, puis il s’est eudormi 
tout de suite. Le cher homme sera faible encore long¬ 
temps. Il faisait mine de vouloir se relever, mais j’ai fait 
semblant de l’écouter et de tout préparer et il s’est endormi. 
Rappelez-vous cela, ma .fille, quand vous aurez un mari à 
vous (il pourra se passer bien des jours auparavant), rap¬ 
pelez-vous que vous ne serez jamais maîtresse pâr la con¬ 
trariété. La femme humble est maîtresse du mari.— Ta, 
ta, n’avale plus de telles bouchées d’un coup, mOn garçon : 

. je ferais ün repas de deux; comme celles-là. Qu’est-ce que 
tu as donc, Hans? On dirait que tu découvres des toiles 
d’araignée sur le mur. 

-— Oh non! mère, je pensais seulement. 

— Tu pensais,-à quoi ? Ah 1 ce n’est pas la peine de le 
demander, ajouta-t-elle d’un, air contristé. Il n’y a pas de 
honte à croire que nous aurions pu entendre ton père nous 
parler des mille guilders ; mais pas un motnon, ~ 
il est évident qu’il ignore complètement ce qu’ils sont 
devenus. » - 

Hans leva les yeux avec inquiétude, craignant que sa 
mère ne se montrât trop excitée, comme d’habitude,Tors- 
qu’elle parlait de leur épargne perdue ; mais elle grigno-. 
tait son pain en silence en fixant tristement les yeux sur 
la fenêtre. 

(c Mille guilders, dit une voix faible qui partait du lit. 
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•Ah, je suis sûr qu’Ü YOus ont été d’un grand secours, 
femme, pendant les longues années que votre homme res¬ 
tait à ne rien faire. » 

La pauvre femme tressaillit. Ces mots détruisaient l’es¬ 
pérance qu’elle avait sentie renaître en elle depuis quelque 
temps. • 

« Êtes-vous réveillé, Raff? halbutia-t-elle. 

— Oui, femme, et je me trouve beaucoup mieux. Je 
disais, Meitje, que nous avions bien fait de mettre de l’ar¬ 
gent^ de côté. Est-Ce qu’il vous a duré pendant ces dix 
nnnées ? 

— Mais_Je... je... ne l’ai pas eu cet argent, Raff... » 

Elle allait lui dévoiler toute la vérité, lorsque Hans leva 

le doigt pour l’avertir et murmura : 

.c Rappelez-’voüs cé que le meester a recommandé ; il ne 
faut pas tourmenter le père. 

Parlez-lui, garçon, lui dit-elle d’une voix trem¬ 
blante. » 

Hans courut près du lit : 

« Je. suis bien content que vous vous trouviez mieux, 
dit il en se penchant sur son père. Encore un jour et vous 
serez tout à fait solide. 

— Oui, pi'obablement...' combien de temps l’argent a-t- 
il duré? Je n’ai pas entendu.ee qu’a dit la mère. Qu’a t- 
elle répondu? 

- J’ai dit, Raff, fit dame Brinker en grande détresse. 
J’ai dit qu’il avait disparu. 

— Bon, bon, femme, ne vous faites pas de chagrin pour 

cela; mille guilders pour dix ans, ce n’est pas trop; et 
des enfants à élever, encore. Mais ils vous ont fait du 
bien ,à tous. Avez-vous eu beaucoup -de maladies à sup¬ 
porter ? , 

-— N.., on, fit dame Brinker, en portant son tablier à 
ses yeux et en sanglotant. 
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— Ta, ta, ta, femme^ pourquoi pleurez-Yous ? dit Raff 
avec, bonté, nous remplirons bientôt une sacoche lorsque 
je serai sur pieds. Heureusement que je vous ai tout dit 
avant de tomber, 

— Dit tout quoi, mon homme ? 

~ Mais, que j’avais enterré l’argent. Figure-toi que 
dans mon rêve, tout à ,l’heure, il me semblait que je ne 
t’en avais jamais dit un mot. » : 

Dame Brinker s’élança. 

Hans lui prit le bras. ; 

« Chut ! mère, fit-il tout bas, il nous faut faire attention. )> 

Puis, pendant qu’elle restait à l’écart, les mains jointes, 
attendant avec une extrême anxiété, il s’approcha du lit, 
tremblant lui-même. 


— G était un rêve singulier, dit-il. Vous souvenez-vous 
quand vous avez enterré l’argent, père ? 

Gui, mon garçon, c’était avant le lever du soleilj^le 
jour où j’ai été blessé. Jean Kamphuisen avait dit quelque 
chose la veille qui m’avait fait douter de sa probité. . C’était 
le seul être vivant, après la mère, qui savait que nous 
avions mille guilders. De sorte que je me relevai, cette 
nuit-là, et que j’enterrai l’argent. Fou qiie j’étais de me 
défier d’un vieil ami. 


« Je parie, père », dit Hans d’un ton de plaisanterie, 
.faisant signe en même temps à sa mère et à Gretel de 
rester tranquilles, «je parie que vous avez oublié l’endroit 
où vous l’avez enterré ! 


—^ Ha, ha, ha, pas moi vraiment... Mais bonsoir, fils 
je crois que je vais redormir. ■ 

— Bonsoir, père. -— Où avez-vous dit que vous aviez 
enterré l’argent? J’étais tout petit alors. 

— Tout près du petit saule, derrière la cabane w, fît Raff, 

à moitié endormi. . . 

—• Oui, oui, au nord de l’arbre, n’est-ce pas, père? 
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— Non, au sud. Ah! vous connaissez Men l’endroit, 

hein, malin... Vous étiez là, probahiement quand votre 
mère l’a déterré... — Maintenant assez, fils. Soulevez un 
peu l’oreiller. Bien. Bonsoir. . , 

— Bonne nuit, père », répondit Hans, prêt à sauter de 

joie. 

La lune se leva très-tard • ce soir-là, reluisant claire et 
pleine à la petite fenêtre ; mais ses rayons ne dérangèrent 
pas Raff Brinker. Il dormit profondément ainsi que Gretel. 
Hans et sa mère avaient autre chose à faire. • 

Ayant terminé à la hâte quelques préparatifs, ils se 
glissèrent dehors; leurs visages étaient pleins d’une 
jo 3 'euse attente. Us portaient une bêche cassée et un outil 
de fer rouillé qui avait fait plus d'un jour de bon travail, 
lorsque Raff était encore un solide oüvrier des digues. 

Il faisait si clair dehors qu’ils vo3’^aient distinctement le 
saule. La terre gelée était dure comme de la pierre, mais 
Hans et sa mère avaient du courage. Leur seule crainte 
était de réveiller lès dormeurs de.la cabane. 


« Ce 3 ’^sbreklcer (casseur de glace) fait bien l’affaire, 
mère, dit Hans en frappant des coups vigoureux; Mais le 
sol est si dur, que la besogne avance peu. 

— N’importe, Hans, dit la mère, qui le suivait attenti¬ 
vement des 3 ''eux. Laissez-moi essayer maintenant. »' ’ 

Ils parvinrent bientôt à pratiquer une ouverture, et le 
reste alla tout seul. 

Ils continuaient à travailler, se rela 3 'ant et se parlant 
bas, d’un ton gai. De temps en temps dame Brinker s’ar¬ 


rêtait, se salissait sans bruit vers la chaumière et écoutait 

^ O 

au seuil pour s’assurer que son mari dormait, 

« Quelle magnifique nouvelle Ce sera pour lui ! fit-elle 
en riant, lorsqu’il sera assez fort pour la supporter. Com¬ 
bien j’aimerais à mettre la sacoche et le bas, tels que 
nous les trouverons, tout pleins d’argent, près de lui. 
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peadànt cette M bénie, afin que ie cher hoïnmé puisée 
les Yoîr eh se réveillant: . 

~ Oui, mais il nous faut les trouver- d’abord, mèrej 
dit Hans hors d’haleine en continuant à piocher. . . 

— Il n-y â pas 'de doute a cela; ils ne peuvent nous 
échapper maintenant, répondit-elie grelottant de froid et 
d’agitation, pendant qu’elle se penchait vers Touver- 
ture. Prohablement. que nous les trouverons enfermés 
dans le vieux pqt de terre qui a disparu depuis long¬ 
temps.;'» 

Hans tremblait aussi, quoique ce ne fût pas de froid. Il 
avait creusé à Uhe profondeur de plus d’un pied^ de tout 
un côté de rarbré. D’un moment a l’autre ils. pouvaient 
ari’ivër éür le trésor. . : ' " : ; " 

Pendant ce temps les étoiles, Se regardant, clignaient 
de' î’œii cotnme pour dire : ■« Drôle de pays que cette 

Holiaiide ! Que de choses;nous vo 3 '^ons, nous autres | » 

« H est étrange que le cher père ait enterré son trésor si 
profondément, dit daine Brinker d’un, ton un peu fâché. Il 
est Vrai que.la, terré était assez molle alors. Et quelle prii- 
dence de se'méfier de Jean Kaiiiphuisen, parfaitement es¬ 
timé jusque-là i Qlü se serait douté que ce beau garçon 
avec ses manières joviales irait jamais eii qh’ison. Mais le 
père ÿ voyait alors plus clair que tout le monde: Voyons, 
Hans, laissez-moi travailler un peu ; c’est plus facile main¬ 
tenant que le trou est profond. Prenons bièii garde de ne 
pas nuire à l’arbre. Pensez-vous que ce que nous faisons 
puisse lui faire du mal ? ; - 

— Je ne saurais dire, répondit-il gravement. 

Hans évidemment était soUcieux. , 

Heure après heure, la mère et le .fils piochèrent. Lé 
trou se.fît plus large ét plus profond. Des nuages ne ras¬ 
semblaient aü-dessus de leurs têtes, leur jetant, en passant, 
des ombres fantastiques. Ce. ne fut pas avant que luue et 
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étoiles sé fussent effacées. et (jue des baiides de lumière 
annonçant l’aurore eussent paru, que Meitje Brinker et 
HaiiSj son lils^ cessant de traYailler, se regardèrent avec 


décourageinent. 


Ils- avaient creusé et cherclié soigneusement tout autour 
de l’arbre ; Sud, Nord, Est, Ouest. Non ! Le trésor caché 
n’y était pas ! ! Ce trésor qui eût été si nécessaire au réia^ 
blisseinent du père_ , ... 
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CHAPITRE XVJI 

" , l^v.^ * , ■ ' ■ 

* . * ' ' ' ' ' ■■ ' ■■ ' . 

COUPS d’œil- - HÀNS CHERCHE DE l’gUVRAGE 

Annie BowiiTan éprouvait un éloignement^ qu’elle ne 
paryénail pas à dissiiiiulerj pour Xanzoon. Kolp. Ce- rustre 
adorait à sa manière Annie Bôwman. Annie déclarait 
qu’elle n’aurait pu, quand même il se serait agi de la vie, 
dire un mlot civil à cet odiéux.':garçon, Xanzoon pensait 
d’elle que c’était la créatureila plus aimable et la plus 
impertinente du monde. Annie se moquait avec ses com¬ 
pagnes de la façon ridicule dont la jaquette toujours sale 
et déguenillée de Xanzoon lui battait les jambes. Lui, sou- 


% 
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pirait tout; seul au souvenir de la grâce flottante de la gaie 
jupe bleue de la jeune fille. Elle remerciait Dieu de ce què 
ses frères ne fussent pas comme lesKolp ; et lui gromme¬ 
lait après sa sœur parce qu’elle ne ressemblait pas aux 
Bowman. Ils semblaient clianger de nature lorsqu’ils se 
rencontraient. La présence de Janzuon rendait Annie dure 
et impitoyable j et la vue seule d’Annie rendait Janzoon 
doux eomine un mouton. Ils se réncoutraient fort soii- 
vent. Annie délestait Janzoon de plus en plus à chaque 
rencontre, et Janzoon l’aimait au contraire de plus en” 
;plus;,'-' . ■ ;; ^ " ' ' ' ■ \ - 

« Gomme elle me regarde ! pensait Janzoon. Bien, bien, 
je suis; quâiid même ün ; beau; garçon, bronzé - par le sô- 

leiL- ^ ^ ■. v’ : , 

: ' —; Janzpoii ' Kolp, impudent'garçon, éloignez-vous de 

moi tout de suite ! lui criait souvent Annie. : 

: ■— Ha! ha! se disait en riant Janzoon, les jeunes, filles; 
ne disent jamais ce qu’elles pensent./;», . : , 

Si bien que, revenant en patinant, ce jour la, d’Amster¬ 
dam, Annie Bo wman vit qu ’un. grand èt lourd garçon des¬ 
cendait le canal en mêm e temps-qu’elle;-Elle se promit de 
faire semblant de ne pas même l’avoir aperçu. 

« Bonjour Annie Bownian, dit une voix agréable. 

— Une voix agréable, se dit Annie, ce ne peut pas être 
la voix,de cet insupportable Janzoon . « ■ - • 

: Un sourire a vite; fait de transformer la figure boudeuse 
d’une jeune fille. C’est, ce qui arriva pour celle d’Annie. 

« Bonjour, maître Hans, je suis vraiment contente de 
vous rencontrer », répondit-elle. 

Un sourire n illumine pas mal non plus la figure d’un 
.garçon ! Hans, après cette réponse,- n’était plus le Hans de 
tout à l’heure. ... ; 

a Bonjour, Annie, dit-il. Il est survenu de grands cliàn- 
gements à la maison, depuis que vous n’êtes venue. 
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■■ ' ^ ^ ^ * 

— CompieHt cela? s’écrià-t^ell^ en ouvrant de grands 

; yeux pleins de joie. >).; 

. Hans_, qui avant dè rencontrer Annie était très-pressé et 
, un peu songeur^ devint tout de suite communicatif; bien 
plus j il se trouva tout à fait à son. aise au soleil d’Annie. 
Tournant, virant autoür d'èlle, il raccompagna doucement 
sur le cbemin de Broèb, et lui raconta tout cè qui était ar¬ 
rivé à son përe. Annie était une amie si sincère qu’U lui fit 
même part de leur grande détresse,: lui-disant, -commell 
l’eût fait à une sœur tout à; fait raisonnable^, de combien 
d’argent ils avaient besoin et comme quoi^ tout dépendant 
de roüvrage qu’il trouveraitj il n’avait jusque-là pu rien 
trouver dans le voisinage, > 

: fut pas raconté pareé .qu’il avait envie .de 

se plaindre, mais simplement parce que le regard sympa- 
tliique d’Annië lui disait clairement qu’elle désirait tout 
.Savoir, il n’èüt qu’un secret pour elle: il ne lui parla pas 
de son amer désappointement de,la nuit dernière i’elative- 
liient au trésor. Car ce secret . n’était pas à lui tout seul. 

• Quand il eut tout dit^ moins cela :. Au revoir,. Annie, dit 
Hans, le temps passe vite avec vous. Il faut que je me liâte 
d’arriver à Amsterdam pour vendre ces patins. La mère a 
besoin d’argent tout de suite pour, le père. Cela me por¬ 
tera bonheur de vous avoir rencontrée. Je trouverai; bien 
sûr du travail avant la nuit, 

• A^endre vos palins neufs, Hans? s’écria Annie. Vous 
qui êtes le meilleur patineur des environs de Broek ! Mais 
la course aura lieu dans cinq jours ? 

— Je le sais, réponclit-il d’un air résolu. Mais il le, faut, 
c’est un petit sacrifice à faire. Au revoir, Annie ! Je revien¬ 
drai à la maison,. monté sur. les vieux patins de bois. 
Bab ! . 

Quel regard brillant! Et si: diffèrent de la grimace babi- 
tuelle de ce désagréable Jailzoon ! 
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.. __ - __^_ ' ■ _ , ï 

Hans partit‘comme un trait. , - îl 

- « Hans ! Hans ! retenez, cna-t-eUe. » ;| 

- - ' - ^ ^ . -, - - - " ■ 'y 

- Comme on dit, sa: toix cliangeà la flèche en toupie. | 
; Hans,: tournant sur lui-même avec prestesse, revint vers f 
‘elle en décrivant une jietite courbe. : j 

ce Alors vous allez vraiment vendre vos patins .neufs ? | 

" ¥ous trouverez donc un amateur? ‘ | 

> : 1 Hertamenient, répliqua-t-ii souriant d’un air sur-^ 

‘ pHs, ils sont très-beaux et si bons ! | 

:voiis voulez vous | 

y y r- y ‘■y ^ ~ i- y ' y y ^ y r y y _ ~ ' y ' ■. ^ ' fi 

défaire de vos.patins, dit Annie un peu confuse, je...;je...; 1 

Eh bien je connais quelqu’un qui voudrait bien' les ache- 
-■ 'ter.--Voilà; - '','1 

Pas JanzGon Kolp ? demanda Hans qui delûnt tout . | 

■■'ronge..- '''J 

Oh 1 non ! dit-elle en faisant la nioue, il n’est pas de ; 
nies'-amis. . ' 

-— Pourtant vous le connaissez ? fit Hans en insistant, w j 
Annie se mit à rire ; ' ' " j 

« Oui, je le connais et c’est tant pis pour lui. Je vous j 

en priCj Hans, ne me parlez plus jamais de~ Janzoon. Je le i 

déteste. ■ î 

Vous le détestez, Annie ? Est-il possible que vous i 

détestiez quelqu’un? ?) . 1 

' Elle secoua la tête d’un petit , air volontaire. . : - . ; 

Oui, et je vous détesterai aussi, si vous persistez à le | 
;;4âettrè‘au nombre de mes amis. Vous autres garçons, vous 
pouvez le supporter parce qp’il a gagné l’oie grasse à la . | 

Kermesse, Pété dernier, et grimpé au mât de cocagne avec | 

son grand vilain corps enfermé dans un sac: mais cés J 

ehoses-là ne -me plaisent pas. Je l’ai /détesté depuis le î 

jour où je l’ai vu repousser si brutalèmehtsa petite sœur j 

pour l’empêcher de se joindre à une ronde joyeuse à f 

Amsterdam. Êt d’ailleurs, dn sait très-bien, du côté de | 

' ' ' * " ‘ \ 

' " " " ■■ ■ I ' ' ' 

" ' - i" 

■■ - ^ - "" il'' 

^ . ' ■ . , "S.- 

■ ' ' ^ - -, ' ■ ï 

^ , . . . ■ , , ■ . .ir; 

■■ ' ^ ^ ■. - P 

- ’ ■ ' ^ 
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chez nous, que a tué là cigogue sur le toit de 

yotre mère. Mais je ne sais pas pourquoi nous parlons 
tant d’un si niéchant gârçon. yraiment/r HanSj je connais 
quelqu’un qui serait très-contènt d’avoir vos patins. Je 
tous; en prie, cédez-Ies moi, je vous porterai l’argent cette 
après-midi.; » > - 

Si Annie était charinante, mênîe lersqu'elle disait « Je 
déteste «y il n’y avait^ pas moyen de lui résister lorsqu’elle 
disait : « je vous en prié . Du moins c’était l’avis de 
Hans', ' /■.. ,/? 

« ;Ânnîe, dit-iL en ôtant ses patins et les essuyant soi-r 
gnèusement avant de les lui présenter, je suis ; fâché de 
me montrer si prèsse, niais si, par hasard, votre ami ne 
snh arrangeait pas aujourd’hui niême, je vous : de¬ 
manderais de ne pas manquer de me les rapporter aus¬ 
sitôt; ■ h;.; V ■■■ V-;’ yh; :V " ,V"y ■; 

^ Oh, mon ami eu aura hesoin, répliqua Annie en 
-riant, je sais qü’il en cherchait une belle paire. 

Et lui faisant un joyeux signe dé tête, elle s’éloigna de 
toute sa vitesse, èihportant les patins de Hans. ' ; 

Comme Hans tirait les patins de bois de sa grande poche 
et les attachait du mieux qu’il pouvait, il n’entendit pas 
Annie qui murmurait : . 

« Je voudrais bien n’avoir pas été si brusque. Pauvre 
et brave Hans ! Quel noble et digne garçon cela fait? » 

Et comme Annie patinait vivement vers sa maison^ elle 
ne put entendre Hans dire de son côté: 

« J’ai parlé à Annie comme un ours. Mais Dieu la bé¬ 
nisse! Il y a des jeunes filles qui ressemblent à des 
angèsl î) 

Rien de tout cela n’empêche. que les. choses s’étaient 
passées pour le mieux. . . 

. Le luxe a ce mauvais côté qu’il nous déshabitue d’en- 
duref les privations dont nous nous apercevions à peine 
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avant d’en avoir goûté. Il semblait à Hans que. Ses patins 
criaient comme ils ne l'avaient jamais fait. C’est tout au 
plus s’il pouvait avancer avec ces vieilles machines Infor!- 
mes ; cependant cé qu’il regrettait, ce n’était pas dé s’être 
séparé de ceux qu’avait emportés Annie, c’était seule¬ 
ment de n’avoir pu les garder quelques jours de plus, 
jusqu’après la course, du mOins. Mais ce regret fut vite 


(( Mère ne' sera sûrement pas fâchée, pensa-t-il, que je 
les aie vendus sans sr, permission:. Elle a eu tant d’ennuis, 
fauté d’argent. Je ne le lui dirai qu’eh lui remettant ce 
qü’Annie m’en donnera. » ; : 

: Hans parcourut cé jour-là lés mes d’Amsterdaih êU 
tous sens pour chercher de l’ouvrage^ Il réussit à gagner, 
quelques stivers en aidant un homme qui conduisait des 
mules chargées de marchandises; mais il né put se pro- 
Curer d’ouvrage nulle part. Quelques marchands venaient 
tout justement de donner à: un autre le, travail qui lui au¬ 
rait convenu ; : d’autres . lui avaient dit • ■ de revenir dans 
un m.ois ou deux,.lorsque les canaux seraient libres; la 
plupart s^ecoùaieht la'tête" sans lui fépôhdrel ^ 

Il n’eut pas plus de chance avec les factoreries. Il lui 
semblait que ces grands établissements, d’Ou sortaient de 
si énormes quantités de laines, de cotons, de toiles; des 
teintures, des étoffes imprimées renommées dans le monde 
entier, des : diamants; précieux y entrant à 1-état brut et en 
sortant merveilleusement taillés; des provisions monstres 
de farines, de briques, de verre ou de porcelaine, il lui 
semblait, dis-je, qu’un jeune homme aux bras solides, ca¬ 
pable et désireux de travailler, ne pouvait pas manquer de 
trouver, au moins dans l’une d’elles, quelque chose à 
faire. Mais non ! partout la même réponse : « Nous n’a¬ 
vons besoin de personne en ce moment. » S’il était venu 
avant la Saint-NicÇlas, on aurait pu l’occuper, car on 
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était presse alors; mais aujourd’hui on .ayait plus de 
monde qu’il n’en fallait. Hans aurait voulu qu’ils vissent 
pour un moment seulement sa inère et Gretel. Il ignorait 
que l’anxiété des deux femmes se reflétait sur son propre 
visage, et que les refus les jilus brusques qu’il avait es¬ 
suyés avaient été jjrononcés avec un sentiment de malaise 
causé précisément par la pensée que cé pauvre garçon, 
qu’on étaiL.obligé de refuser, aurait eu, plus qu’un autre, 
besoin de n’être pas renvoyé ainsi. Certains pères, en re¬ 
tournant chez eux le soir, parlèrent plus doucement à 
leurs enfants, car ils se rappelaient un jeune visage plein 
de francbise que leur langage avait attristé, et l’un d’eux 
même avait, en rentrant dans son bureau, ordonné à son 
premier commis de trouver de T ouvrage le lendemain d ce 
garçon de Broek^ s’il se représentait. 

Mais Hans ignorait tout cela. Yers le cou cher du soleil, 
il reprit le chemin de son village, ne pouvant dire ati juste 
si cette étrange sensation d’étranglement qu’il éprouvait à 
la gorge provenait du découi’agement ou de la ferme réso¬ 
lution, dans laquelle il persistait, de ne cesser ses recher¬ 
ches que quand il aurait trouvé un emploi. 

Il lui restait certainement encore une chance à tenter. 
Mynheer Yan Holp, le père de Peter, était peut-être de re^ 
tour. Sans doute, Hans avait entendu dire que Peter était 
parti la veille même pour Haarlem, afin d’assister à une 
réunion qui‘devait mettre la dernière main à l’organisation 
de la grande course à patins ; c’était fâcheux, mieux eut 
valu que Peter ne fût pas absent, mais puisqu’il lui avait 
promis de le recommander à son père, .Hans lui devait de 
faire honneur à sa recommandation et de se présenter à 
mynheer Yan Holp. Ce que Hans ignorait, c’est que Peter 

était heureusement revenu de bonne heure le matin. Il se 

* 

trouvait chez lui lorsque le frère de Gretel y arriva, et.se 
disposait à .aller chez les Brinker. 
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a Ail! Hans_, cest yous! s’écria-t-il^ comme le jeune 
homme^ bien las^ s’approchait de la porte. Mais yous êtes 
précisément celui que je désirais le plus Yoir en ce mo¬ 
ment. Entrez et Yenez yous chauffer. » 

Hans dcYait quitter la maison des Yan Holp aYec un 
cœur enfin allégé. Peter rapportait de Haarlem la bonne 
nouYelle que le jeune Brinker pouYait commencer tout 
de suite à traYailler aux portes du pa’V'illon d’été. Il doYait 
trouYer sur les lieux un atelier confortable dont il pour¬ 
rait disposer jusqu’à ce que son traYail de sculpture fût 
terminé. 


Le bon et délicat Peter ne lui dit pas qu’il aYait franchi 
sur ses patins toute la distance qui les séparait de Haarlem, 
exprès pour Yenir arranger cette affaire aYec son père. 11 
fut amplement récompensé en Yoyant le regard Yif et 
jo^'^eux qui éclaira le Yisage du jeune Brinker à cette 
bonne nouvelle. 


« Je crois que je Yiendraità bout du traYail, dit Hans; 
quoique je n’aie jamais appris l’état. 

—- Ça, j’en suis sûr, répondit Pierre chaudement. 
L’atelier est garni de tous les outils dont vous aurez be¬ 
soin. 11 est presque caché, tout là-bas, derrière ce mur 
de branches; En été, lorsque la haie est verte, on ne 
l’aperçoit pas d’ici. Comment va votre père, aujour¬ 
d’hui? 


— Mieux, mynheer-. U se retait .de jour en jour. 

— C’est la cure la plus étonnante dont j’aie jamais en¬ 
tendu parler. Ce vieux docteur bourru est un grand homme, 
après tout. 

—- Ah ! monsieur, ût Hans, avec chaleur, il est plus que 
arand, il est bon. Sans F habileté et le bon cœur du mees- 
ter, mon père serait encore-dans la nuit-, A mon avis, 
raynheer, ajoüta-t-il eu s’animant, la chirurgie est la plus 
noble de toutes les sciences. 

i 
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-— La cliirurgie peut être très-noble, mais elle n’est pas 
du tout de mon goût. Il est évident que ce docteur Boek- 
man est habile. Quant à son cœur, Dieu me garde des 
cœurs comme le sien ! 

— Pourquoi dités-vous cela, mynbeer? » demanda Hans 
tout ému. 

En ce moment, une dame, venant de la chambre à 
côté, entra sans bruit. 

C’était Rime Van Holp, la mère de Peter ; elle était coif¬ 
fée du plus splendide des bonnets, et portait le plus long 
dès tabliers de satin garni de dentelle. Elle fit un signe de 
tête sympathique à Hans qui s’éloignait du feu en saluant 
du mieux qu’il pouvait. - 

Peter ofïrit à sa mère une chaise de chênè à haut dos¬ 
sier, et la dame s’assiÇ 

Hans fit un pas vers la porte pour se retirer. 

« Attendez un peu, jeune homme, s’il vous plaît, dit la 
dame. Je vous ai entendus, vous et mon fils, parler, je 
crois, de mon ami le docteur Boekman. Vous avez raison 
de soutenir que le docteur a un bon cœur. Bien que des 
manières aimables ne soient pas à mépriser, on peut se 
tromper grandement, Peter, en jugeant les autres sur l’ap¬ 
parence. . . ’ 

— Je n’avais pas l’intention de manquer .de respect au 
docteur, mère, répondit Pierre; mais on n’a cependant 
pas le droit de traverser le monde en grondant sans cesse 
comme un chien hargneux, ainsi que le fait, dit-on, le sa¬ 
vant praticien. 

-— Dit-on? Ah ! Peter, on veut dire tout le monde et 
personne. Le chirurgien Boekman a éprouvé autrefois une 
douleur dont il né s’est jamais consolé : il a perdu, il y a 
déjà longtemps, son fils unique dans dès circonstances 
partiCuhèrement pénibles; un beau garçon, un peu trop 
vif et la tête un peu chaude peut-être. Avant cette perte, 

16 



LES PATINS D’ARGENT.. 


2^5 


Gérard Boekman était l’homme le plus affable et le plus 
agréable que j’aie jamais connu, n 

Après avoir parlé ainsi, Mme Van Holp jeta sur les deux 
jeunés gens un regard où se lisait,, sous les manières de 
la grande dame, une évidente bonté, se leva et quitta la 
chambre avec autant de dignité qu’elle en avait montré 
en y entrant. . 

Peter n’était encore convaincu qu’à moitié. Il murmura 
quelque chose sur le tort qu’avait eu le docteur dé per¬ 
mettre au chagrin de transformer son miel en amertume. 
Puis, reconduisant Hans jusqu’à là porte, qui était située 
à gauche de l’entrée principale, il lui conseilla, avant de 
le laisser partirj de bien s’exercer à patiner, car, ajouta-t- 
il, maintenant que votre père est bien portant, vous serez 
en parfaites dispositions pour la course. Ce sera la plus 
jolie chose de ce genre qu’on aura jamais Vue de ce côté-ci 
du pays. Tout le monde en parle. N’oubliez pas qu’il faut 


que vous concouriez. 

— Je ne serai pas de la course, mynheei^ dit Hans en 
baissant les yeux. 

— Vous ne serez pas de la course ! Pourquoi donc pas? » 

Et les pensées de Peter se portèrent pleines de soupçons 

sur Karl Schummel. 

« Parce que je ne le puis plus, inynheer », répondit 
Hans en se baissant pour serrer les cordons de ses gros 
souliers. 

L'embarras du jeune homme avertit Peter qu’il n’y au¬ 
rait aucune bonté à pousser plus loin l’investigation. Il 
dit au revoir à Hans, et resta tout pensif à le regarder 
pendant qu’il s’éloignait. 

Au bout d’un instant, il le rappela : . 

« Hans Brinker ! 


— Oui, inynheer. 

— Je relire tout ce que j’ai dit sur le docteur Boekman. 
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— J’en suis bien heureux. » 

Ils Se mirent. à rire tous les deux. Mais le. sourire de 
Peter se changea en embarras quand il vit Hans s’age¬ 
nouiller près du canal et remettre ses patins de bois. 

« C’est bien singulier^ se dit-il en ^secouant la tête et se 
retommant pour rentrer, pourquoi ce bravé garçon né 
porte-t-il pas ses patins neufs? >' 
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CHAPITRE XVin 

r 


LA. MARRAINE FÉE - LA MONTRE ' MYSTÉRIEUSE 


Le soleil, était tout à fait coucké^ lorsque Hans, le cœur 
content, s’approcha gaiement de la chaumière connue sous; 
le nom de : « .Cabane de l’Idiot. » , 

Des yeux moins troublés que .les .siens auraient aperçu 
deux formes légères allant et Yenahtiprès de la porte. 

Cette jaquette grise bien rapiécée, cette jupe d’un bleu 
terne, recouverte d’un tablier plus terne encore, ce petit 
bonnet bien propre, mais recouvrant insuffisamment la tête, 
ces petits pieds vifs flottant dans des souliers grands 
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comme des baleaux, tout cela appartenait à Gretel^ il n’v 
avait aucun doute. 

Et cette jaquette coquette^, d’un rouge éclatant, cette jo¬ 
lie jupe bordée de noir, ce gracieux bonnet bouffant au- 
dessus de boucles d’oreilles d’or, ce mignon tablier et 
ces souliers de cuir confortables qui semblaient avoir 
grandi avec les pieds, Hans aurait juré qu’ils apjiarte- 
naient à Annie. 


Les deux jeunes filles marcbaient lentement de long en 
large devant la chaumière, les bras entrelacés, comme de 
juste. Les deux têtes s’abaissaient, se relevaient, se se¬ 


couaient aussi gravement que s’il s’était agi d’une discus¬ 


sion concernant les affaires les plus importantes du 


royaume. 

Hans se hâta de les rejoindre en poussant une exclama¬ 
tion de joie. 

(f liurrah ! mesdemoiselles; j’ai trouvé de l’ouvrage! » 

Ces paroles attirèrent sa mère sur le seuil, ’ 

Elle aussi avait de bonnes nouvelles. Le père allait de 
mieux en mieux . Il était resté levé presque tout le jour et il 
dormait pour le moment aussi paisiblement qu’un agneau. 

« C’est mon tour, maintenant, Hans, dit Annie, l’atti¬ 


rant à l’écart aussitôt qu’il eut raconte à sa mère ce qui 
s’était passé chez Mynheer Van Holp. Vos patins sont ven¬ 
dus, et en voici l’argent. . 

— Sept guilders ! s’écria Hans surpris en les comptant. 
Mais c’est trois fois autant qu’ils m’ont conté. 

— Que voulez-vous que j’y fasse? Si l’acheteur ne s’y 
connaissait pas ; ce n’est pas notre faute. » 

Hans fixa les yeux sur elle. 

H Oh ! Annie 1 


— Oh! Hans! » fit-elle en imitant la moue du jeune 
garçon, et s’efforçant d’avoir l’air comme lui d’être toute 
prête à se fâcher. 
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— Annie... Vous ne pouvez pas penser sérieusement ce 
que vous venez de me répondre. Vous savez aussi bien que 
moi qu’il faut que vous rendiez une partie de cet argent. 

-—Je n’en ferai rien, répondit Annie. Ils sont vendus 
c’est une affaire terminée, » 

. Puis voyant qu'il avait réellement l’air peiné, elle ajouta 
à voix basse : 

« Voulez-vous me croire, Hans, lorsque je vous affirme 
qu’il n’y a pas d’erreur? La personne qui a acheté vos 
patins a insisté pour les payer sept guilders ; c’est le prix 
qu’elle les a estimés. 

—- Je voudrais vous croire, répondit-il. Mais quand 
même, ce serait. 

— Il n’y a pas de mais!... HanS;, ni de quand, ni de 
même.: Ce que j’ai cru bon et juste, il faut que vous 
l’acceptiez comme tel, aussi bien que je l’ai accepté moi- 
même. il le faut, il le faut> et je vous en prie. « 

Si quelqu’un croit que le pauvre Hans pouvait pousser 
la résistance plus loin, c’est que ceux-là n’ont jamais eu 
devant eux les yeux d’Annie. 

Dame Brinlcer fut ravie à la vue de tant d’argent. 'Mais 
apprenant que Hans s’était défait de ses chers patins pour 
l’obtenir, elle soupira en disant ^ 

« Dieu te bénisse, mon enfant, mais c’est un grand sa¬ 
crifice que tu as fait là. 

— N’y pensez pas, mère, répliqua-t-il. Et plongeant les 
mains dans les poches de son pantalon : Voici encore de 
l’argent, ajouta-t-il. Nous allons devenir riches, si cela con¬ 
tinue. 

— Ah I vraiment oui, s’écria-t-elle, ne pouvant se retenir, 
la pauvre femme, d’allonger vivement la main. Puis, bais¬ 
sant la voix Nous le sérions riches, hélas ! nous n’au¬ 
rions pas besoin de le redevenir, si ce Jean Kamphuisen, 
dont votre père ne s’ést pas méfié encore assez, n’avait pas 
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connu sa cachette. Il a dû visiter le saule il y a longtemps, 
Hans, vous pouvez en être certain. 

— Oui, cela paraît probable, répondit Hans. N’importe, 
mère, il nous faut y renoncer bravement. Le trésor du père 
a été dérobé, faisons-en donc une bonne fois notre deuil. Le 
père nous avait dit tout ce qu’il pouvait nous dire. N’y 
pensons plus. 

— J’essayerai, Hans, très-certainement, mais c’est pé¬ 
nible. Mon pauvre homme aurait besoin de tant de dou¬ 
ceurs. Blais qu’est-ce que cela veut dire? Voyez donc 
comme ces deux jeunes filles disparaissent tout.à coup? 
Elles étaient là il n’j'^ a qu’un instant. Où sont-elles allées ? 

-— Elles se sont glissées derrière la maison, dit Hans, 


probablement pour nous faire chercher après elles. Atten¬ 
dez, je vais les rattraper !. Elles courent toutes deux plus 
vite que ce lapin là-bas. Blais c’est égal, je vais leur faire 
une bonne peur. 

— Où voyez-vous un lapin, Hans? Blais c’est vrai, le 
voici qui arrive, le pauvre animab Faut-il qu’il ait faim 
pour s’être aventuré hors de son terrier par un froid pa¬ 
reil. Attendez, je vais lui chercher quelques miettes. » 

La bonne femme s’était dépêchée de rentrer dans la 
cabane. Blais quand elle en ressortit, Hans avait oublié de, 
l’attendre et le lapin, après avoir regardé philosophique¬ 
ment la chaumière sans savoir le bien que dame Brinker 
lui voulait, avait repris tout aussi philosophiquement sa 
course, sans laisser son adresse. 

Etonnée de ne plus voir ni le lapin ni son fils, dame 
Brinker à son tour contourna la chaumière et finit par 
apercevoir les enfants. Hans et Gretel se tenaient debout 
devant Annie, négligemment assise sur une souche. 

« Vous formez un joli tableau, s’écria la mère, s’arrê¬ 
tant pleine d’admiration maternelle à quelques pas de ce 
groupe vraiment charmant. J’ai -^01 plus d’une peinture dans 




. LES. PATINS, .B 249, 

: la grande maison de;Là Haye, qui ii’étâitpas . plus.j olie. Mes 
deux petits ne. sont peut-être pour d’autres que de jeunes 
oursons, mais vous, Annie, vous ressemblez à une fée. 

—' Vraiment? fit Annie en riant, et toute étincelante 
d’animation. Eh bien, soit, dame JBrinker, je suis une' fée, 

. ie suis la marraine de Gretel et de Hans, venue tout exprès 
: à travers les airs, sur un cbar attelé de papillons, pour. 

- vous rèndre visite. Attention I Mà puissance, est telle que ; 
je puis vous accorder.tout ce que vous soubaiterez. Parlez 
iç premicr^ Kiaître Hans, que désirez-vous ? » 

Une ombre sérieuse passa sUr le visage d’Annie, lors¬ 
qu’elle leva les yeux sm lui- Peut-être était -ce parce qü’elle 
aurait v'oulu, une fois dans sa vie, posséder pour tout de 
r bon la puissance d’une fée. 

: Quoi qu’il en fut, quelque chose murmurait à Ibreillc 
de Hans qu’elle; était, pour le moment, plus qu’une mor¬ 
telle; aussi lui répondit-il sérieusement : ' 

a Bonne fée Annie, notre marraine, je désire ardem¬ 
ment trouver quèlquê chose que j’ai chèrclié en vain la 
nuit dernière. » 

Gretel se mit à rire. Mais dame Brinker poussa un gé- 
missement : . . 

«: Hans! fit-elle, nous ne.devons plus y penser. 

Et elle rentra dans la cabane, ■ La Marraine-Fée se leva 

■■ . ” ' 

vivement et frappa trois fois la terre de son pied. 

« Ton vœu sera accompli, dit-elle. Qü’on en . pense: ce 
qu’on voudra i » 

Puis, avec une solennité pleine d’enjouement, elle mit la 
: main dans la poche de son tablier et en retira une grosse 
■perle de verre, 

« Enterre ceci, fit-elle en. la donnant à Hans, à l’endroit 
même où.j’ai frappé la terre; et avant le lever du soleil, ton 
désir sera satisfait. » 

. Gretel se mit a rire plus gaiement que jamais, . 
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J:,a Marraine fit semblant de se fâciier. 

« Mécliaiite enfant, dit-elle en fronçant le sourcil d’ûn 
air terrible, pour te punir de t’être moquée d’une Fée, ton 
y03U à toi ne, s’accomplirâ pas ! 

— Ha ! ba ! fit Gretel au comble ,de la joie; attendez 

donc, Marraine^ et ne TOUS pressez pas tant : je n’ai encore 
rien désiré. » . —^ . 

Annie poussa, son rôle jusqu’au bout aTéc uû sérieux 
qui résista au rire communicatif de sa petite amie,: et elle 
s’éloigna majestueusement, personnifiant à merveille, là 
diarnité offensée. 

« Bousoir, madame la Fée, s’écrièreut-ils tous deux. 

Bonsoir^ mortêls ! v répondit-eUe enaautant par- des¬ 
sus Un fossé gelé et se. bâtant, de courirTerS sa demeure. 

- K Oh ! n’éSt-ce pas qu’elle est çomme lès fleurs, si belle 
et si cbarmante ! s’écria Gretel, la suivant- des yeux avec 
un naïf entbousiasme. Quatid on pense à tous ces jours 
qu’elle passe enfermée dans une ebambre obscure, tout 
entière dévouée à sa grând’mère ! -—Mais quoi I frère Hans, 
qu’aTez-yous ? Qu’est-ce qui vous prend ? , ■ 

— Attendez et vous verrez, répliqua Hans en rentrant 
dans la cabane pour en ressortir qtresqUe aussitôt, tenant 
à la main la bêche et le ysbrekker, je veux enterrer ma perlé 
magique! l’enterrer profondément! » 

Et il se mit à l’œuvre avec une sorte de furie, au gi-and 
étonnement de Gretel. 

Raff Brinker dormait toujours. Dame Brinker filait, 
filait, depuis une demi-îieure. Un sentiment de froid 
i’ayant avertie que le feu aUait s’éteindre, elle prit ünè 
motte de tourbe sur sa provision presque épuisée, et la jeta 
sur le feu. Puis ouvrant la porte, elle appela doucement : 

« Rentrez, mes enfants, leur dit-elle, le froid va vous 


ère, mère ! Accourez ! s’écria Hans. 
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.Bienheureux saint Bavon 1 fit la bonne femme eh s’é¬ 


lançant, qu’a donc le garçon ? 

^— Venez xite, mère, dit-il d’un air très-excité, j)ioebant 
de toutes ses forces et faisant à chaque couj) pénétrerqilus 
avant le yshrekker dans le trou déjà pratiqué, ne voyez- 
vous pas, mère? c’est ici. Ce ne peut être qu’ici le vrai 
endroit désigné par le père, là, au côté sud de la vieille 
souche. Comment ny avons-nous pas pensé hier au soir? 
La sowcAe, c’est ce qui iioqs reste du vieux saule, celui que 
vous avez coupé, au printemps dernier, parce qu'il faisait 
trop d’omhre sur les pommes de terre. Le petit arbre au¬ 
tour duquel nous avons creusé inutilement la nuit dernière, 
n’existait pas encore au temps où le père a pu... Hurrah ! )> 

Dame Brinker ne pouvait parler. Elle se laissa tomber 
sur ses genoux à côté de Hans, juste à temps pour lui 
voir retirer du trou profond un pot de terre. Il y fourra sa 
main, et en retira :— d’abord un morceau de brique—^ 
puis un second —^^un troisième, et enfin, dessous, il trouva 
la sacoche noire et moisie, mais contenant encore le trésor 
si longtemps perdu, tel que le père l’y avait déposé. 

Quel moment! Quels éclats de rire! Que de pleurs! Et 
combien de fois on compta et recompta l’argent en ren¬ 
trant dans la cabane. Ce fut un miracle que Raff ne se 
réveillât pas. Ses songes étaient heureux cependant, car il 
souriait dans son sommeil. 

Darne Brinker et ses enfants soupèrent gaiement ce soir- 
là, je TOUS assure. Il était bien inutile pour eux de se re¬ 
fuser le nécessaire maintenant. 

« Nous nous procurerons des provisions fraîches pour 
le père, demain, fit dame Brinker en mettant sur la table 
le vin, la viande, la gelée qu'on lui gardait. .Oh! que je 
suis heureuse de vous voir enfin manger quelque chose 
de bon, sans regret! Que Dieu soitjoué à jamais d’avoir 
fiiit luire ce jour après tant d’épreuves! » 
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Cette nuit“là Annie s’endormit en se demandant si c’é- 
tait un couteau que Hans avait perdu et en se disant que 
ce serait vraiment drôle s’il allait le retrouver à la place 
où elle lui avait dit d’enterrer la perle. 

Hans avait à peine fermé les yeux qu’il se vit marchant, 
conduit par Annie, a travers les buissons tout parsemés 
de pots remplis d’or et couronnés de roses, et où des 
guirlandes de montres, de patins et de perles se balan¬ 
çaient au bout de toutes les branches. Chose. étrange.! 
chaque arbre se transformait, dans son rêve, en souche, 
à mesure qu’il .en approchait, et sur chacune,-comme sur 
un piédestal, lui apparaissait subitement la secoùrable fée 
qui tout à l’heure le guidait : c’était bien elle, toujours 
revêtue de sa jolie, jaquette rouge et de sa céleste jupe 
bleue ; mais grandie et comme diaphane, elle étendait sur 
la cabane des Brinker sa petite main protectrice. 

Un bonheur n’arrive jamais seul, non plus qu’un mal¬ 
heur, dit le vieux proverbe. On lit encore dans la maison 
des Brinker une découverte autre que celle du trésor, à la 
suite de la visite de la Fée : ce fut celle de rhisloire, jus-^ 
que-là inconnue, de la fameuse montre que dame Brinker 
avait conservée avec un soin jaloux pendant dix longues 
années. ,Et elle y avait eu bien du mérite, la femme fidèle 
de Raff Brinker. Que de fois, aux heures de cruelle ten¬ 
tation, aux heures du plus poignant besoin, elle avait 
évité de la regarder, dans la crainte de désobéir à la re- 

■ J ^ 

commandation que lui avait faite son mari quand il avait 
encore toute sa raison 1,11 avait dû être dur pour elle de 
voir ses enfants manquer de pain tout en se disant que si 
l’on vendait cette montre, les roses refleuriraient sur leurs 
joues. « Mais non! s’écriait-elle alors, quelque chose qui 
arrive, il ne sera pas dit que Meitje Brinker a oublié les 
dernières injonctions de son mari. 

. —^ Ayez bien soin de cette montre, ma chère femme, lui 
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avait-il dit en la lui confiant^ ne vous en séparez jamais 
sans mes ordres. » 

Aucune explication n’avait suivi la remise de ce dépôt, 
- car Raff Brinker avait à peine prononcé ces paroles, qu’un 
de ses compagnons de travail s’était précipité dans la 
cliaumière en s^écriant : 


« Arrivez, Raff! les eaux montent! On a besoin de vous 
sur les digues. On n’espère plus qu’en vous pour trouver 
le moyen de dompter les eaux. » 

Raff l’avait suivi immédiatement, comme dame Brinker 
vous l’a déjà dit, et cela avait été là dernière fois qu’elle 
l’avait vu dans son bon sens. 


Quatre jours après la visite et la cure du docteur Boek- 
man, le jour même où -Hans était allé à Amsterdam cber- 
cber de l’ouvrage, et péndant que Gretel, ayant terminé ses 
travaux d’intérieur, était sortie, courant de côté et d’autre 
pour ramasser du bois mort, de petites branches, n’importe 
quoi qui fût bon à brûler, dame Brinker, décidée à avoir rai¬ 
son du mystère et dorainantson émotion, avait sansl’avertir, 
posé tout à coup la montre entre les mains de son mari. 

a La vérité est, dit-elle par la suite à Hans, qu’il n’était 
pas raisonnable d’attendre plus longtemps, lorsqu’un mot 
du père, pouvait nous éclairer. Pas une femme dans ma 
position, du moment' où son mari avait retrouvé ses es¬ 
prits, n’eût tardé à essayer de savoir enfin de lui comment 
cette montre était tombée en sa possession et pourquoi, en 
la lui remettant, à elle, il avait entouré cette remise de si 
solennelles recommandations. » 


Raff Brinker avait tourné et retourné dans sa main l’ob¬ 
jet brillant et bien poli, puis il avait examiné le bout de 
ruban noir liien repassé qui y était attaché; il semblait à 
peine le reconnaître. 

« Ah! je me rappelle, dit-il cependant à la fin. Mais 
quoi, femme, vous l’avez fait briller comme un guilder neuf. 
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— Ail! fit dame Brinker secouant la tête d’un air de 
complaisance. )> 

RafP considéra la montre de nouYCau. 

.« Pauvre garçon! » murmura-t-il. 

Puis il resta quelques instants sombre et pensif. 

C’en était trop pour la bonne femme. 

« Pauvre garçon ! répéta-t-elle avec une nuance d’bu-: 


meur. Que pensez-vous que j'attende plantée-ià, Raff Briu- 
kei% pendant que mon rouet se tait, si ce n’est d’en ap¬ 
prendre davantage. 

— il y ,a longtemps que je vous ai tout raconté, dit 
Raff d’un air pensif en la regardant avec surprise. 

— Vous vous trompez, je vous assure, répliqua dame 
Brinker, vous avez été interrompu au moment où vous 
alliez parler, mais depuis vous n’avez rien dit. 

—Eb bien, si je ne l’ai pas fait, comme c’est une affaire 
qui ne nous regarde pas, n’en parlons plus, dit Raff en 


secouant tristement la tête. Il est probable que, pendant que 
j’étais là comme mort après ma cbute, mais encore vivant 
pour la terre, lui était mort pour tout de bon et déjà au 
ciel avec Dieu. >; 

Dame Brinker n’avait pas rassemblé tout son courage 
pour en rester là. : 

« Raff, lui dit-elle, la femme qui vous a soigné depuis 
l’âge de vingt et un ans, devait s’attendre à moins de dé¬ 
fiance. Il est dur d’être traitée ainsi par l’bomme envers 
qui l’on n’a rien à se reprocher. » 

Et s’il faut tout dire, dame Brinlter qui était vive, était. 
devenue toute rouge d’impatience en prononçant ces paroles. 


La voix de Raff était encore faible. 


a Vous traiter comment, Meitje? fit-il. 

— Comment? répéta la bonne femme en l’imitant, com¬ 
ment? Mais quelle femme supporterait d’être traitée ainsi 
après avoir tout endm’é pour l’amour de son mari. 


/ 
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Meitje !» 

; Rafî, les bras étendus^ se penchait en avant. Ses yeux 
étaient pleins de'larmes. 

DameBrinker se jeta à ses pieds^ lui .serrant les mains 
dans les siennes. 

<( Oh! qu’ai-je fait! J’ai fait pleurer mon pauvre et brave 
homme, lui qui m’a été fendu il 5^ a quatre jours à peine! 
Regardez-moi, Raff. Hélas ! Raff, mon homme bien-aimé., 
que je. suis fâchée et honteuse de t’avoir fait de la peine! 
C’est dur, sans doute, de ne pas savoir l’histoire de cette 
montre, après avoir attendu, dix ans pour l’apprendre.' 
Mais je ne t’en .parlerai plus. Raff, rends-la moi, cette vi¬ 
laine montre^ cause de notre première querelle. Donne, je 
vais la mettre de côté pour ne plus jamais la voir,. 

— J’avais eu tort de pleurer et de vous montrer mon 
émotion, dit Raff à sa femme en la pressant sur son cœur. 
Je reconnais qu’il n’est que juste que vous sachiez enfin 
la vérité. Si j’ai hésité, Meitje, c’est qu’il me semblait, que 
c’était trahir les secrets d’un mort que d’en parler même à 
vous. 

— Es-tu donc sûr, Ra,ff, dit Mme Rrinker, que l’homme, 
le garçon dont tu parlais, soit mort, en es-lu certain ? » 

Dame Rrinker s’était levée dans l’intention d’aller cacher 
la montre, mais sans en avoir conscience, elle s’était ras¬ 
sise à l’autre bout du banc, pleine d’attentei Puisque son 
mari parlait, pourquoi ne pas l’écouter. 

« Sûr? non, répondit le convalescent, mais s’il ne l’était 
pas, ce serait comme un miracle? 

— Était-il malade, Rafi ? 

—- Non, pas malade, femme, mais désespéré. 

— Penses-tu qu’il eût fait quelque chose de mal ? » de- 
manda-t-elle en baissant la voix. 

" ■ _ ' -P 

Rafi fit un signe étrange dont sa femme ne comprit pas 
bien le sens. 
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« Grand Dieu ! murmura-t-élie sans oser lever les yeux ; 
y aurait-il eu un meurtre, dans cette affaire ?» 

Raff répondit d’une voix affaiblie que cela y ressem¬ 
blait bien, et que peut-être.... ce jeune bomme avait en 
effet.... 


If Oh! Raff, vous m’effrayez. Dites-moi le reste. Vous 
parlez d’une façon étrange et vous tremblez.... Il faut que 
je sache tout. 

— Si je tremble, ma chère femme, c’est de la fièvre. 
Vous savez bien, j’espère,- que je n’ai pas de crime sur la 


conscience. 

—- Si je le sais I s’écria dame Brinker en redressant là 
tête. Vous me diriez le contraire, Raff, que je ne vous croi¬ 


rais pas. w 

Et s’approchant de lui, elle lui offrit Un pende vin dans 
un verre. 

« Prenez cela, Raff, dit-elle, cela vous donnera la force 
de continuer. » 

Et après que Raff eut bu : 

« A ,présent, vous voici mieux, fit-elle :—- puis repre¬ 
nant : vous disiez, à ùn meurtre, à un crime, par con¬ 

séquent ? 

— Oui, Meitje, à un meurtre, il me l’a dit lui lui-même. 
Blais à un crime, je ne l’ai jamais pensé. C’était un garçon 
à l’air honnête et droit comme le nôtrè, — moins, décidé 
et moins hardi, pourtant. 

— Je vous écoute, fit doucement la bonne femme, crai¬ 
gnant que le fil de l’histoire se brisât dans l’esprit encore 
affaibli de son mari* « 

Brinker reprit : 

a 11 s est présenté à moi soudainement. C’était la pre¬ 
mière fois que je le voyais ; sa figure était la plus pâle et 
la plus bouleversée que j’eusse jamais vue. Il me saisit le 
bras : 
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« Vous avez l’air d’un honnête homme, me dit-il. 

•—Ah ! ià il avait raison ! » fît la bonne femme, non sans 
une sorte d’emphase. 

Raff eut l’air embarrassé; 
w Où en étais-je, ma femme? 

— Lejeune homme vous saisit par le bras, Raff, dit- 
elle en le regardant avec anxiété. 


— Oui, oui, mais les mots me reviennent difficilement.... 
Tout cela me fait l’effet d’un songe, A-oyez-vous. 

— Ah ! mon pauA-re mari, s’écria dame Brinker en lui 
caressant la main, avant d’être malade, a'^ous aAÛez de la 
tête pour douze, autres ; l’esprit était toujours présent. Mais 
continuez : le jeune homme vous aA’^ait dit que a'ous aviez 
l’air d’un honnête homme. A quelle heure a"ous l’a-t-il dit ? 
Était-ce à midi? 


—- Non, bien aA^ant le jour, longtemps aA'ant que ma¬ 
tines n’eussent sonné. 

—Cela deA'ait doncêtre dans cette nuit même où Vous vous 
êtes blessé, Raff. Ce jour-rlà a^ous étiez parti pour travail¬ 
ler au milieu de la nuit. >— Vous en êtes resté, Raff, au 
moment où le jeune homme, A'Ous ayant saisi par le 
bras, allait Aî'ous parler. . 

— Oui, reprit-il, et il me semble que j’entends encore 
sa A^oix désolée. 

({ Conduisez-moi un bout de chemin, à quelques milles 
d’ici, sur la riA'ière, me dit-il, je ne Amus demande que cela. » 

Je traA'^aillais alors, a'ôus A'ous'le rappelez, assez loin 
sur le traA-ers d’Amsterdam. Je lui répondis que je n’étais 
pas batelier. 

a C’est une affaire de vie et de mort.pour moi, répon¬ 
dit-il; si vous savez ramer, conduisez-moi plus loin. Cette 
barque, — il me montrait une barque :—n’est pas attachée 
à clef, mais c’est peut-être le bateau d’un pauAa’e homme, 

et je me ferais un cas de conscience de le prendre sans 

17 
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le lui rehŸôyer. Vous la ramènerez à sa place> il n’y aura 
de dommage pour personne. » . 

« Je l’ai donc conduit sept ou huit milles plus loin, à 
peu près. Pendant le trajet il natait pas prononcé ùn mot, 
il n’avait pas fait un geste; c’eût été à croire qu’il s’était 
changé en: statue, si en arrivant près de la rive il ne 
m’avait fait, signe d’arrêter en me disant qu’il pouvait 
franchir àpied la distance qui lé séparait de la mer. J’avàis 
hâte de rameneh le bâteau, de retournèr aU travail et de 
ne plus penser à luii J abordai donc aussitôt. Avant de 
me. quitter, il me'dît. èn sanglot 
, « Je ne suis, pas un-criminel. Dieu le sait. Mais j’ai 
été la cause de la mort d’un homme. Il faut que je me 

sauve, il .faut que je quitte à jamais mon pays.... « 

—Àlais qu’est-cé qu’il avait fait, îlaff? Vous l’a-^t-ii 
dit? Avait-il tiré sur ùn camarade, comme ils font souvent 
là-bas,, à d’université de Giittengen? . ; 

—• Il ne s’est pas expliqué davantage, je lui ai répondu 
que ce ne serait pas le fait d’un bon Hollandais - commé^ 
mêi de désobéir aux lois de mon pays en aidant- uii cou¬ 
pable à s’échapper. Il m’affirma alors son innocence, 
Âleitje, prenant Dieu à témoin d’un voix si ferme que je 
crus à sa parole. Oui, il me parut, à la lumière des étoiles, 
aussi pm’, aussi innocent que pouvait l’être notre petit 
Hans ; de sorte que je n’eus point de-remords du service 
que je venais de lui rendre. 

^ Mais le bateau qui t’a servi cette nuit-là, fiaff, ce 
devait être le bateau de Jean. Kamphuisen, dit dame Brin- 
ker, il n’y a que lui pour laisser ainsi ses rames à l’aban¬ 
don. -- 

; — Oui sûrement, c’était celui de Jean. Il viendra me voir 
dimanche, bien sûr, n’est-çe pas, femme, s’il a entendu 
parler de ma guérison, et le jeûné Hoogvliet aussi? 

Heureusement que dame Brinker se retint de, parler de 
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Jean Kampliuisen. Elle laissa tomber le propos et^ rémet- 
tant RaiBf sur la voie de son récit : • . : 

«c Où étiez-vous en ce momënt-là, quand vous l’avez 
mis à terre^, cet inconnu?-1!ne vous avait pas encore donné 
la montre, sans doute? Savez-vous que j’ai peur qu’il ne 
l’eût pas acquisë îionnêtement? , 

: — Femme ! s’écria Rafî, votre mari n’a pas douté de ce 
jeune homme, pourquoi en doutez-vous ? 

— Comment se fait-il qu’il s’en soit défait, alors ? de¬ 
manda la femme tout en regardant le feu d’un air de ma¬ 
laise, car elle voyait qu’il aurait fallu y mettre de la tourbe, 
et elle allait manquer. 

“ Ne vous l’ai-je pas dit ? répondit Raff. . 

— Pas encore, fit dame Brinker, évitant sagement une 
autre digression. 

— Eh bien, , au moment où nous allions nous séparer, 

il revint à moi : . . . ■ 

« J’ai un dei’nier service à vous demander, me dit-il 
d’une voix émue, et me donnant la montre : voulez-vous 
porter cela à mon père, non pas aujourd’hui même, mais 
dans huit jours, ni plus tôt ni plus tard? Je vous en prie, 
dites-lui que c’est son fils, son fils bien malheureux, qui 
la lui envoie. Dites-lui que, s’il désire jamais me revoir, 
au premier mot je braverai tout et je reviendrai. Dites-lui 
de m’écrire à— à— » . 

■ « te reste m’échappe. Je ne puis me rappeler l’endroit 


où il îfallait lui adresser la lettre. Pauvre garçon ! fit Raff 
tristement en prenant la montre qui était restée sur les 
genoux de sa femme. Et, dire qu’on ne l’a pas encore en¬ 
voyée à son père ! ; . . , . . 

-— Je la lui porterai, Rafi, aussitôt que Gretel -sera reu» 
trée; ne vous; tourmentez pas, elle ne peut tarder, si; vous 
me dites quel était le nom du père, et où vous deviez l’al¬ 
ler trouver. .. . 
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— Hélas ! fit Brinker, parlant fort lentement, tout cela a 
glissé de ma mémoire. Je vois encore la figure de l’infor¬ 
tuné ; je vois aussi ses grands yeux distinctement. Je le 
reconnaîtrais. Je me rappelle aussi qu’il a ouvert la mon¬ 
tre, qu’il en a tiré quelque chose et l’a embrassé — mais 
rien de plus. Tout le reste est comme un tourbillon; il me 
semble entendre lé bruit des eaux en courroux, lorsque je 
cherche à me le rappeler. 

.—r Cela se voit souvent, Raff ; j’ai éprouvé la même 
chose après avoir eu la fièvre. Vous êtes fatigué mainte¬ 
nant. Je vous ai fait trop parler, mon mari, mais cela pou¬ 
vait être si. important de le faire, que Dieu et vous; me par¬ 
donnerez la fatigue que je vous ai imposée. Je vais vous 
ajder à vous recoucher. — Oh. l'enfant ? y> 

Dame Brinker.ouvrit la porte et appela : Gretel l Gretel ! 

« Mettez-vous un peu de côté, Meitje, dit ilaff d’une 
voix faible, en s’efforçant de jeter un regard sur le paysage 
désolé. J’ai presque envie d’aller un peu sur la porte. 

— Non, non, fit-elle en riant, pas avant que j’aie de¬ 
mandé l’autorisation au meester. L’air est trop froid. S’il le 
permet, je vous einmaillotteraibien dernain, et je vous ferai 
faire un petit tour. Mais vous gelez avec cette porte ouverte. 
J’aperçois enfin Gretel avec son tablier plein, patinant sur 
le canal comme une folle. Eb quoi ! Raff, te voici sur tes 
jambes, allant te coucher tout seul ! Tu vas tomber ! » 

Le « tu » de la bonne femme témoignait tout à la fois 
de sa frayeur et de sa joie; elle s’élança vers son mari, et il 
fut bientôt confortablement installé sous la couverture 
neuve, mais il déclara, pendant que sa femme , le bordait 
soigneusement, que ce serait le dernier jour qu’elle le ver¬ 
rait au lit. 

« Ahl je crois que je puis l’espérer aussi, dit dame,, 
Brinker: quand on trotte comme vous venez de le faire, 
rien n’est impossible. 
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Râff'ferma les yeiix, mais sans dormir, et elJè se liâta 
de raviver le feu. La tourbe hollandaise est comme le na¬ 
turel du pays, lente à s’allumer, mais flambant bien une fois 
quelle est entrain. Mettant alors son rouét de côté, dame 
Brinker sortit son tricot de sa poche et s’assit près du lit. 

« Si vous pouviez vous rappeler le nom du père de cet 
homme, Rafî, dit-elle prudemment, j’irais lui porter cette 
montre pendant que vous dormez. Gretèl ne peut tarder à 
rentrer. » 

Raff essaya de rassembler ses idées, mais ne put en 
venir à bout. . 


a Ge ne serait pas Boomphoffen, par hasard, suggéra la 
bpnne.femmé; j’ai entendu dire qu’ils ont,mal tourné : 
Gérard et Lambert, vous savez. 

—f Peut-être bien, dit.Raff; regardez s’il y a des lettres 
. sur la montre, cela nous guidera. 

— Dieu te bénisse, mon homme, cria riieureuse femme 
en élevant vivement la montre jusqu’à portée de. sa vue. 
Tu es plus avûsé que nous tous. Il y a des lettres ; L. J. B. 
Gela doit signifier Lambert Boomphoffen, vous pouvez en 
être sûr. Je ne puis dire ce que le J fait là, mais c’étaient 
des gens riches, d’aussi haute volée que les faisans, et 
de ceux qui devaient donner des noms doubles à leurs 
enfants, ce qui, par parenthèse, n’est pas conforme aux 
saintes Ecritures. 

—Qui v’^ous a fait croire cela, Meitje? lime semble, au 
contraire, qu’il y a dans la sainte Bible des noms très- 
longs et presque impossibles à retenir; mais Cela n’y fait 
rien, ajouta Raff, dont la lassitude appesantissait les pau¬ 
pières, vous porterez la montre, vous porterez la montre_ 

vous essaj’^érez de la porter_ vous ferez.... de votre 

mieux_» 

Le sommeil plus que la maladie troublait ses idées. La 
bonne Meitje s’en aperçut. 
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. «^.Dormez, Raff, lui dit-elle^ vous sèmblez épuisé. Vous 
saurez demain matm_, j’en suis sûr, ce qu’il y a déplus sage 
à faire pour'retrouver le maître de la montre. —^ Ali ! ma¬ 
demoiselle Gretel;, vous voici à la fin. Ce n’est pas mal¬ 
heureux. » 

C’est pendant ce sommeil de Raff que la marraine-fée 
était venue visiter la ehaumière_, et. que grâce à elle les 
mille guilders étaient encore une fois en sûreté dans le 
grand coffre. Ralî n’avait plus besoin de rien. Dame Brin- 
kér et ses enfants prirent enfin ce soir-là leur part d’un 
véritable festin. 
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UNE DECOUVERTE 


Le leiidemaia fut un ;jour très-affairé pour les Brin- 
ker.' . ■ ■, ;• ■ ■, 

Il fallut d’abord conter à Raff l’histoire dans son; complet 
des mille guilders^ comment ils avaient été perdus pendant 
sa longue maladie, puis heureusenient retrouvés. De teUes 
nouv"elle 3 .ne pouvaient sûrement pas lui faire de mah Puis,^ 
tandis qtiè Gretel s’efforçait d’obéir aux injonctions de sa 
mère, c’est-à:dire de nettoyer la maison et de la rendre 
aussi cidre qu’un bassin tout neuf, Hans et sa mère par-i 
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tirent pour se donner la joie, si ouliliée d’eux, d’acheter 
des provisions de toutes ^sortes. 

Hans se montrait très-satisfait, sans inquiétude de l’a¬ 
venir; sa mère remplie d’anxiétés délibieusés. Que de sou¬ 
haits raisonnahles et déraisonnables ne pourrait-elle pas 
réaliser désormais avec cette fortune qui lui semblait devoir 
suffire à tout et qui avait poussé pour elle et les' siens en 
une nuit comme des champignons sur une couche. La honné 
femme parla de telles magnificences le long de là route, et 
rapporta après tout de si petits paquets, dont elle avait si 
nien débattu tous les prix, qu’une fois de retour à la mai¬ 
son, Hans, tout étourdi, s’appfiya au chambranle de la 
cheminée et, se grattant le front, se demanda si la vérité 
du proverbe qui disait : « Plus large là sacoche, plus serré 
le cordon, » n’allait pas être.démontrée une fois de plus paa^ 
sa mère, ^ 

(c A quoi songes-tu, grands yeux? demanda gaiement la 
mère, ' devinant à moitié ses pensées, tout en trottant par 
la chambre pour préparer le; dîner.. Croiriez-vous, Raff, 
que l’enfant s’imaginait rapporter la moitié d’Amsterdam 
sur sa tête I Dieu nous bénisse ! Il aurait acheté assez de café 
pour en remplir ce pot à feU. Non, non, mon garçon, lui 
dis-je, ce n’est pas le moment d’ouvrir une voie d’eau aux 
flancs de notre navire alors qu’il est chargé. Il fallait voir 
quels yeux irouvrait! Juste comme en ce moment. Allons 
donc, garçon, remuez-vous ün peu ; vous vous souderez à- 
la cheminée, si vous y réstez collé comme cela. Maintenant, 
Ralï, voici Votre chaise au haut bout dé la table, à sa Vraie 
place d’ailleurs, car il y a homme à la maison aujour-; 
d’hui; je le soutiendrai s. à la face du roi lui-même. Bien, 
c’est cela, appuyez-vous sur votre fils, mon mari, il est 
fort assez pour vous soutenir ! Et il grandit comme une 
mauvaise herbe; pas plus tard qu’hier ce n’était encore 
qu’un petit trottillqn aux jambes courtes et arquées, mais 
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aujourd’liui, du train dont il va, c’est à croire qu’il sur¬ 
passera inême son père. Asseyez-vous, mon homme, as¬ 
seyez-vous ! 

— Yous rappelez-vous, femme, dit Raff en s’asseyant 
avec précaution sur la grande chaise, la merveilleuse hoîte 
à musique qui vous égayait pendant que vous travailliez 
dans la grande maison de Heidelberg? 

Oui, oui, répondit la dame, trois tours d’une clef de 
cuivre, et la sorcière vous faisait, avec sa musique, tressaillir 
de la tête aux pieds. Je me la rappelle fort bien. Mais, Raff, 
ajouta-t-elle, en devenant tout à coup sérieuse^ vous ne 
voudriez pas gaspiller nos guilders à acheter une chose 
pareille? - 

Non, non, femme, car le Seigneur m’a déjà donné, 
gratis, une boîte à musique. » 

Et tous trois se regardèrent vivement d’un air effrayé, 
Raff perdait-il encore une fois l’esprit? - ; 

■ « Oui, oui, et une boîte à musique que je ne vendrais 
pas pour une sacoche remplie d’argent, ütRaff en insistant. 
Seulement c’est un manche à balai qui la met en mouve¬ 
ment. Elle glisse et se promène par la chambre, passant 
commè l’éclair et éparpillant sa musique jusqu’à ce qu’on 
se figure que les oiseaux sont de retour. 

Bienheureux saint Bavon ! cria la dame, qu’est-ce 
qui lui prend maintenant? 

— Des consolations et de la joie, femme, voilà, ce qui 
me fait parler! Demandez à Gretel, demandez à ma petite 
boîte à musique, Gretel, si les consolations ont manqué à 
votre homme aujourd’hui. . 

— Certainement, mère, fit Gretel en riant. Père a été, lui 

aussi, ma boîte à musique. Tant qu’a duré votre absence 
nous avons chanté ensemble. Quel bon chanteur que 
JPèreî , ; . ^ : 

Ah! vraiment! dît la. dame grandement soulagée; 
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Vous ayez bien fait^ mais yous Tecommencèrez bien quel¬ 
quefois yos chansons pour Yotre femme;, n’est-ce pas, mon 
Raff, pour yotre femme plus vieille de dix ans, mais que 
votre résurrection va raieunir. 

* . Ü . 

— Je le crois bien, dit Raff, que je vais m’en donner de 
chanter à présent et de travailler, donc ! » 

Mme Brinker, qui avait l’œil à tout, l’interrompit. 

« Attention, Hans; vous n’avalerez jamais un morceau 
pareil, mon garçon, et vous avez les yeux plus grands que 
le ventre. x> ' ^ 

. Et comme Hans hésitait • 

«C’est pour rire, garçon; ne te retiens pas. Tu as souf¬ 
fert, toi aussi ! Tiens, Gretel, prends encore un morceau 
de saucisson; cela mettra du sang sur tes joues. 

— Mère, fit Gretel en riant et tendant vivement son as- 

siette, ce n’est pas du sang qui vient sur les joues, ce sont 
des roses. N’est-ce pas, Hans, que ce.sont des roses! Ré- 
gardez;quelle bonne mine a notre mère!■ • 

— Eh. bien, du sang ou dés roses, c’est tout un pour 
moi, dit la dame, pendant que Hans se dépêchait d’avaler 
sa bouchée monstrueuse, afin de pouvoir faire une réponse 
convenable. 

—r Eh mais, femme, dit Raff,. Greteba raison, tu es plus 
fraîche et plus-vive en ce momênt que nos deux enfants 
mis ensemble. » : ^ 

Bien que cette observation parût excessive à la modestie 
de dame.Brinker, comme Hans et Gretel s’étaient empressés 
d’y applaudir, elle rempht néanmoins la bonne femme 
d’une immense satisfaction. 

Le repas se passa donc de la manière la plus déli= 
cieuse. ■ ; 

Hans venait de repousser son tabouret, s’apprêtant à se 
rendre chez mynheer Van Holp, pour le travail dont, il 
Bavait chargé,'et la mère se levait pour remettre la montre 
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dans sa. cachette, lorsqu’ils entendirent frapper ot‘ ouvrir 
en même temps. . y 

« Entrez ! balbutia dame Brinker, cherchant à cacher la ■ 
-montre dans son giron. Ah! c’est vous, mynheer;Boekman. 
Soyez le bien venu. Le père est-à peu près l’établi; comtne 
vous voyez. Je regrette que la maison ne soit pas en état 
de vous recevoir, mynheer; les restes du dîner ne sont 
pas encore enlevés! )) 

Le docteur Boekman ne parut pas entendre les excusés 
de la dame. Il était évidemment pressé. 

- « He.hi ! . lit-il, je vois qu’on n a plus besoin de moi ici. 
Le malade se refait promptement. 

— Vos soins y sont pour tout, mynheèr, et le bonheur 
aussi. On ne doit pas avoir dé secret pour son -docteur, 
Raff, et rien ne m’empêchera de raconter à M. Boekman 
qui vous a sauvé, que, pas plus tard qu’hier> nous avons 
retrouvé mille guilders que nous avions perdus depuis 
dix ans. :» . , , , 

„ Le docteur Boekman ouvrit les yeux. 

« Oui, mynheer, dit Raff, la femme aura raison de vous 
tout raconter, bien qu’il s’agisse encore d’un secret, vous 
êtes plus capable que n’importe qui de tenir les lèvres 
closes. » 

h _ _ 

Le docteur fronça le sourcil ; il n’aimait pas à être l’objet 
de remarques aussi personnelles. ; r-: 

« Maintenant, mynheer, ajouta Raff sans s’apercevoir 
qu’il s’était mal embarqué, vous pouvez recevoir de nous 
ce qui vous revient à bon droit. Vous l’avez bien gagné. 
Dieu le sait, si toutefois rendre au monde et à sa famille un 
pauvre instrument comme moi peut être regardé comme 
une. action méritoire. Soyez assez bon pour dire à la 
femme cé que nous vous devons, mynheer; elle vous 
paiera de bien bon cœur, car nous savons que dans votre 
iutention c’est gratis que voiis'avez Cru me sauver. 
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— Ne parlons pas d’argent^ dit le docteur avec bonté, 
et gardez vos guilders pour vous ; vous en avez plus besoin 
■ que moi, mes amis. On me paye souvent en cette monnaie, 
mais en reconnaissance, c’est plus rare, et c’est cependant 
le prix que je préfère. Le « merci » de ce garçon — il in¬ 
diquait Hans d’un signe de tête — m’a assez paj'é. 

— Peut-être que vous avez un fils aussi, » fit dame 
Brinker ravie de voir le grand homme se montrer si cor^ 
dial. 

_ - _ ^ 1 - ■■ 

La bonne humeur du docteur s’évanouit en un instant. 
Oretel a raconté depuis qu’elle avait cru voir un épais nuage 
■couvrir tout d’un coup ses traits. Mais il ne répondit pas. 

Brinker voulant venir au secours de sa femme : 

(t Ne croyez pas, lui dit-il, que la femme ait voulu se 
mêler de ce qui ne la regardait pas ; oh ! non. Mais, quand 
vous êtes entré, elle ôtait très-préoccupée de ce qu’avait 
pu devenir un jeune homme qu’une circonstance malheu¬ 
reuse a séparé de sa famille, qui n’est; plus là, lui, ni 
peut-être nulle part ailleiirs sur cette terre, et dont lés pa¬ 
rents ont quitté le pays pour aller on ne sait où, ce qui est 
bien fâcheux, car j’aüràis qüélqué chôsè à leur remettre de 
la part de leur fils. 

— Ils s’appellent Boomphofîen, dit vivement la damé. 
Connaissez-vous cette famille, mynheer? » 

La réponse du docteur fut brève et rude. • 

ce Oui, des gens désagréables. Ils sont partis pour l’Amé¬ 
rique. 

— Peut-être, Raff, fit la dame en insistant timidement, 
peut-être le docteur connaît-il quelqu’un dans ce pays, 
quoiqu’on m’ait dit que ce sont presque des sauvages; s’il 
■pouvait faire parvenir la montre aux Boompholïen, avec 
le dernier message de leur pauvre gai’çon, ce serait une 
bien bonne action. 

— Ne soyons pas indiscrets, femme. Pourquoi ennuyer 
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le docteur de nos affaires, pendant qu’hommes et femmes 
à la mort rattendent de tous côtés? D’ailleurs_, comment 
savez-vous que c’est bien là le nom ? 

— J’en suis sûre, répliqûa-t-elle ; ils avaient un fils 
nommé Lambert, et il y a sur la montre un L qui ne peut 
Vouloir dire queLambêrt, et un B pour Boomplioffen; il y 
a bien un drôle de J aussi. Blais le meester peut voir lui- 
même. » 

Disant ces mots, elle présenta la montre au docteur. 

K L. J. B.! s’écria le docteur en s’élançant vers elle. 
Vous êtes bien sûre que c’est de ces.trois lettres et dans cet 
ordre qù’il s’agit? » 

Comment décrire la scène qui s’ensuivit? Je me conten¬ 
terai d’ajouter qu’âprès dix ans le message du fils put être 
ce soir-là remis enfin entre les mains du. père, et que, 
cela fait, le grand médecin se mit à sangloter comme un 
enfant. ' . ■ . 

(t Laurens ! mon Laurens ! criait-il, regardant avec des 
yeux avides la montre qu’il tenait tendrement dans sa 
main. Dieu tout-puissant! Si je l’avais su plus tôt! Quoi, 
Laurens, mon bien-aimé enfant, serait depuis dix ans er¬ 
rant à l’étranger! Il a souffert ce martyre de l’exil, il le 
souffre encore. Peut-être en meurt-il en ce moment! Ré- 
ffécbissez, Brinker, rappelez tous vos souvenirs. Où mon 
fils a-t-il dit que son père aurait dû lui écrire?» 

Raff secoua tristement la tête. 

a Faites un effort, mon bon Raff, fit le docteur d’un ton 
suppliant. Demandez à Dieu de compléter la grâce qu’il 
vous a faite de vous rendre la mémoire et d’achever la 
-cure si bien commencée. Prions-le .tous, tous ardemment, 
et il ne voudra pas que le souvenir vous fasse défaut dans 
un moment comme celui-ci ! 

— Hélas ! hélas ! dit Brinker en se pressant le front 
dans ses deux mains, hélas 1 toutestparti, mynheer. Je ne 
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pBux pas, je ne peux pas ! Et le Père céleste de là-haut 
,sait:poürtant que pour vous rendre votre ûls je consenti- 
rais^à mourir à Ihnstaüt. ; ^ 

Hans, oubliant toute distinction d’âge et de rang et ne 
voyant qu’une chose, c’est qiie. son ami le docteur était 
abfmé'dâns une douleur sans fond, vint lui jeter les bras 
autbiii’du cou. v. : : ; . ' . ; . w ;; : . 

« je trouverai votre hls, mynheer. S’il est vivant^ il est 

La terre h’est pas si gra Tout ce qui me 
resté de jours à- viwe• sera consacré.-à lé chércher.; Mère 
peut se. passer de moi maintenant, mynheer ; . envoyez-moi 
où'vous voudrez, j) v . : ; ; ' 

. - Grelel,: qui'était toute pâle: du chagrin de. leur sauveur, 
enténdant les paroles de Hans, se’sentit le cœur brisé. Elle 
approuvait Haiis, cela n’était pas douteux, Hans avait raL 
son" de^ vouloir partir, ■ mais comment feraientHl pour vivre 
,sansdui■' 

Le' docteuii ne rèjDbndit; pas.- 11 ; ne repoussa pas . Hans 
non'plus Ses- .ÿèux : anxieusement :.fixés sur ' Raff Brinker 
sembiaient vouloir allèL’ chercher : au plus profond de son 
àme"^ ce qui n’en pouvait plus sol’tir■ ' Tout' à coup, cômihè 
si une. idée lui était instantanément ; suriûnUe, : il porta la 
montré plus près de ses yeux : ety Payant examinée à son 
tour, il s’efforça de l’ouvrir. Le ressort,; que le manque 
d’usage avait réndu moins élastique, céda à la fin ; le cou¬ 
vercle sauta et il en tomba une petite env'^eloppe de fin pa¬ 
pier de soie, conténant.... quelques myosotis! Raff, 
voj^ant une ombre de cruel désappointement sur le visage 
du docteur, s’écria.:. , ... . . /... 

« Il y avait autre chose dans cette boîte, m 3 mheer, mais 
le jeune homme l’a enlevé avant de me donner la montre, 
et je l’ai vu l’embrasser et le mettre dans sa poche. 

^ Ge devait être le portrait de sa mère, répondit le 
docteur en gémissant,. Elle était morte alors qu’il n’avait 
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que dir: ans. Dieu soit loué ! renfant : ne l’avait, pas ou¬ 
bliée! » ; 

4pïès quelques instants du plus doîiloiireux silence, 

rempli par une méditation profonde, lé docteur se leva et, 
les yeux levés, vers le ciel,: . . . . % - ■ 

. « Non; le fils n’a pas pu mourir-après la mère* ce dou¬ 
ble deuil n’a pas pu m’être infligé par Celui qui est: l’in¬ 
finie bonté. Mon fils vit;';j’en suis.... oui, j’en suis cer¬ 
tain...,.En douter serait une impiété ! Ecoutez-moi : Laq- 
l’ehs était mon élève. Il prépara un jour, sur mon ordre, 
pour -tin de mes^ une. potion, se trompa d’in¬ 

grédients, et Ton; remit à la fauiille du malade, au lieu; 
du breuvage salutaire; qn poison mortel. Maîsi\grâce au 
ciel, quand cè poison arriva dansVla cbambré du rnalade, 
j’étaik làp je m’aperçus à temps : dé Terreur et il va sans 
dire qu’iT ne fut pas administré : je restai toute la nuit 
auprès duunourant, espérant le sauver. Il n’en fut; rien ; 
la maladie, plus, forte que la science, emporta le inorT 
bond. Le bruit de celte mort sè répandit en uii. instàrit 
dans la ville et arriva jusqu’à mon fils. Yôulànt se réndre 
compte du peu d’effet produit par la potion que je lui avais 
fait préparer, il s’aperçut alors, en examinant la petite 
dose qu’iT avait gardée dans son laboratoire, de Terreur 
fatale qu’il avait commise. Il perdit la tête: et, s’accu¬ 
sant à tort de la mort de mon malbeureux client, il 
disparut. 

; « Lorsque je rentrai à la maison, mon fils depuis quelques 
heures; était parti, parti pour ne pas revenir, et poursuivi, 
par le remords d’une faute qui n’avait pas été commise. 

Et j’accusais son silence ! -Et je maudissais liion enfant! 
s’écria le docteur en s’abandonnant à son désespoir. Je le 
maudissais de n’avoiû pas : songé un instant à son père 
dans les premières beures de son égarement, ni de¬ 
puis, quand au contraire, après vous avoir confié son 
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message, : c’est lui qui a dû croire à mon inflexible 
cruauté ! » 

Dame Brinker se hasarda à parler. Elle ne pouvait sup¬ 
porter de voir le meester pleurer. 

« C’est une grande consolation que Dieu Vous a laissée, 
m}Tibeer, que de savoir du moins le fugitif innocent. Ah! 
le pauvre jeune monsieur! On comprend, Raff, ce qu’il 
vous disait : que, bien qu’il fût pur de tout crime^ il avait 
. été la cause de. la mort d’un homme.. Mais notre.. Grelel 
aurait pu en faire autant ! 

Chut ! femme, fît rudement Brinker. 

— Pauvre Laurens l répétait le docteur, quel concours 
de fatalités ! . . 

Blynheer, lui disait Hans tout bas, je retrouverai 
votre fîls. ; Jé vous ramènerai votre Laurens> aussi vrai que 
vous nous avez rendu notre père. » / 

Et ôn peut dire que son cteur faisait trouver là au brave 
Bans les seules paroles, qui pussent calmer rafflictioii du 
docteur." • i - .//■ 

.« Sois béni, mon enfant! dit le docteur en saisissant la 
main du jeune homme. Espérons que Dieu nous guidera 
dans nos recherches. Quant à ce qui est de vous, Brinker, 
dit-il en s’adressant au père de Hans, il n’est pas impos¬ 
sible qu’une lueur sé refasse un jour dans votre esprit sur 
ce sujet. Vous me le ferez dire tout de suite, n’esVce pas ? 

— Oh ! docteur, dit Gretei, nous irons tous vous le dire. 

— Les yeux de votre garçon, reprit le docteur en se 

tournant vers dame Brinker, ressemblent étrangement à 
ceux de mon fîls. La première fois que je le rencontrai, 
j’eus un frémissement; il me sembla que mon fîls lui- 
même était devant moi. ' 

^ Ah î mynheer, répondit l’orgueilleuse mère, j’ai re¬ 
marqué que vous aviez une grande prédilection pour l’en¬ 
fant. » •. 
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Pendant quelques instants le docteur deiueura absorbé 
par ses réflexions^ mais revenant enfin à luiv f 
« Pardonnez-moij Raff Brinker, dit-ily de n’avoir pu vous 
caeber' mon émotion, et ne vous reprochez rien en ce qui 
mé concerné. Dites-vous que je quitte aujourd’liui Notrè 

maison plus heureux que ■Je hél’ai été depuis de longues 

anhéesipuisque j’emportè la certitude que niph filsy même 
en cètte journée funeste, navait du moins pas oublié son 
/•père. . ■ '■■.■■ ■'■, 

; -r* Cette montre, docteur, vous le rappellera par chacun 
de ses battéments, dît Br^ ^ / 

^ ^ Cni, oui, répondit le doctéùr, regardant son trésor 
avec le singulier froncement de sourcils qui lui était ha- 
bittiei, car sôn viéage lïavâit pu, en fin instant, se défairé 
de ses niamfiis plis. -Oui ! Oüiî Et maintenant ildPâüt que 
je m’en aille. : Le mâladè ici n’a plus besoin du médecin, 

. il ne lui faut que ja paix et la gaieté, etni rüne ni ràutre 
ne lui manqueront. Le ciel vous bénisse, mes bons amis, 
je vous serai toujours réconnàissânt. t V 
t Le ciel ipus bénisse aussi, myuheer, .etpuissiez-vous 
trouver bientôt, lé cher jeune monsieur, dit dame Brinker 
avec chaleur, après avoir essuyé ses yeux à la hâte avec le 
coin de son tablier. » ' i 

Eaff fit entendre un aî?î.en sorti du fond du cœur, et 
Gretel jeta au docteur un regard si plein de sympathie, 
qu’il lui caressa les cheveux œn se retournant avant de 
sortir de la chaumière. \ 

Hans l’accompagna au delà, de la porte r 
a Quand vous jugerez que j e puis vous être utile, myn- 
heer, je suis prêt. . . ' , 

“Je le sais, mon garçon, répliqua le docteur avec une 
douceur toute particulière. Dites-leur, là-dedâns, de ne 
rien conter à persoaue de ce qui s’est passé. En atten- 
dant, Hans, lorsque vous serez avec votre père, ohservez- 

. -■ ‘ 18 ■ ■ ■ - 
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le, vous avez du tact. Il peut, à uu moment donné, se 
rappeler tout. 

— Je n’y manquerai pas, mynheer. 

— Au revoir, mon garçon, cria le docteur en sautant 
dans son carrosse. 

— Dieu merci ! dit Hans en le voyant s’éloigner, le doc¬ 
teur possède plus de vie et d’élasticité que je ne croyai 

Il a monté dans ce carrosse comme un ieune homme. » 

1 - 
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Le 20 décembre arriva enfia^ amenant avec lui l’Mver 
avec toutes les perfections qu’il comporte. Un brillant so¬ 
leil couvrait tout'le plat paysage. Il essayait son pouvoir 
sur les rivières^ les canaux et les lacs^ mais la glace lui 
renvoyait son défi et n’avait nullement Vair de vouloir 

t/ - " ■ , 

fondre sous, ses feüx. Les girouettes elles-mêmes se te- 
naient; immobiles comme pour Jouir du spectacle; les 
moulins à vent jouissaient d’un jour de congé. Ils avaient 
tourné sans rélâcbe presque toute la semaine précédente; 
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aujourd’hui leurs poumons étaient sans haleine; leurs 
grandes ailes fatiguées se contentaient d'osciller paresseu- 
seihent dans l’àir pur et calme. Attrapez un moulin à 
Yent à traYailler quand les girouettes n’ont rién à faire ! 

il n’y a vait pas à songer davantage ce jour-là à moudre, 
à éçrasér bu à scier, et cela allait assez aux meuniers des 
environs de BrOék. Longtemps avant que midi eût sonné, 
ils avaient vu qu’ils nAvaient rien de mieux à faire que de 
serrer les voiles et d aller> eux aussi, à la course. Toiit le 
monde y seiuit. Iæ côté nord de l’T gelé était déjà garni 
de spectateurs, car l’annonce de la grande course à patins 
s’était réoandue au loin. 


i)es hdnimes, des fenimes, des enfants, revêtus delèurs 
habits de fête, arrîvàiènt éh foule sur les lieux. Qnèlquês 
dames prudentes portaient des fourrures, des manteaux 
d’hiver ou des châles, mais beaucoup d’autres plus étour¬ 
dies et consultant leur coeur plutôt que l’almanach étaient 
habillées comme pour un |our d’octobre. 

Le lieu choisi pour la course était une plaine dé glacé 
irréprochabley située près d’Amsterdam sur le grand bras 
dû Zûidèrzée, que les' Hollandais, côüinTe de juste; appel¬ 
lent « rOEil. )) Les citadins avaient abandonné la ville; les 
étrangers aussi. C’était pour eux une superbe occasion 
d’examiner les coutumes et les costumes du pays. Plus 
d’un pa\rsan du Nord avait prudemment choisi le 20 poür 
venir faire son petit commerce à la ville. Tous ceux, jeunes 
ou vieux, qui possédaient des roues, des patins où des 
jambes^ s’étaient hâtés d’accourir. 

On y voyait les gens de la noblesse dans leurs voitures, 
habillés comme des Parisiens venant tout droit des boule¬ 
vards. Les enfants pauvres d’Amsterdam: portaient i’uni- 
fornie des nombreux asiles où ils étaient recueillis : les 
filles de l’orphelinat catholique étaient vêtues de leurs robes 
noires et blanches ; les garçons de l’asile des: Bourgeois 
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(Bur^llér) se distinguaient par leurs culottes étroites et 
leurs habits ' d’arlequin % à pans raccourcis. Il y avait de 
viéux messieurs en chapeaux à trois cornes^ en culottes 
courtes de velours. De vieilles dames avec leurs jupes rai¬ 
des ouatées et piquées CO mple des couvre-pieds ^ leurs cor¬ 
sages de brocart étincelant/ étaient suivies de leurs donies- : ' 
tiques chargés des manteaux et des chaufféréttes. Des 
paysans étaient accourus avéc toutes les variétés de, leurs. ! 
costumes flamands^ faisant montre à l’envi de leurs boucles 
de soüliërs de cuivre ; de simples villageoises cachaient 
leurs tresses blondes sous un hlet à réseaux d’or; quelques 
femmes se tenaient serrées dans leurs longs tabliers étroits 
et raides de broderie; d’autres coiffées dè petites papille- . 
tes laissaient retomber leurs cheveux en petites boucles 
frisées sur leur front ; par contre on eü voyait dont la tête 
était rasée et enfermée de chaque côté dans des armures ' 
où; plaques d’or et il’argent enrichiès de ciselures; quel¬ 
ques-unes étaient remarquables par leurs jupes rayées et 
par leurs chapeaux en forme d ailes de moulin. Au mi¬ 
lieu de tout cela circulaient des hommes en culottes de 
cuir> de tricot/de velours, de drap, des bourgeois én ja¬ 
quettes courtes , en pantalons bouffants et en chapeaux 
clochers. 

On y admirait de belles personnes en sabots, en jupes 
grossières, dont la tête était ornée de croissants d’or mas¬ 
sif se terminant aux tempes par une rosette d’or garnie de 
dentelles vieilles de cent ans. Les plus riches portaient des 
colliers et des pendants d’oreilles de For le plus pur, 

1. Ceci n’est pas dit par dérision. Les garçons et les filles de cés 
asiles portent des vêtements mi-partie roT^g®s et noirs. Cet habillement, 
voyant empêche jusqu’à un certain point les enfants de se mai con¬ 
duire pendant qu’ils Vont et viennent dans la ville. L’asile des Burgher 
offre un rèfiige confortable à plusieurs centaines de garçons et de filles. 

La Hollande est renommée pour ses institutions charitables. 
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.mais béaucoup se cqntenlaient de cuivre ou d’imitation. U 
.n’élait pas extraordinaire çepeiidànt de voir ime Frisonne 
porter sur sa tête toutes les richesses de la famille, et 
plus d’une jeune fille de la canïpagne exhibait ce jour-là 
dans sa seule coiffure pour plus de deux mille guilders de 
bijoux. . V-. :■ - h 

Éparpillés dans la fouie se troüvaient des paysans de 
rîle de Marken, en sabols, en bas noirs bieh tirés, sous de 
Vastes culottes, et des pâ3''sannes en jupes bleues courtes 
et jaquettes noirés ornées de gais dessiris sur le devant, 
Les manches rouges, les itabliers blancs, ne manquaient 
pas à là fête, et un certain nombre de chevelures d’or 
, étaient 'surmontées d’un bonnet insseuiblant à- une, mitre 
■'■d-’évêque. '' . ■. ■' ■ ■■■'.■ 

. G’était à croire que.; tous Ces personnages singuliers qui 
. amusent tous les yeux des étrangers: dans les tableaux ffa- 
mands étaient sortis Vde leurs cadres et avaient déserté 
leurs inusées; ; : ■ : ; : ' 

De grandes femmes marchaient, à côté d’hommes gros 
et courts comme^des souches. Des jeunes fi^^^^^ la phy¬ 
sionomie espiègle et . animée étaient accompagnées de ro¬ 
bustes, et placides garçons dont le visage immuable ne 
changeait pas d’expression du lever du soleil à son cou- 

■■ "■ - ^ ^ - H ■■ 

cher. 11 semblait qu’ily eût là des spécimens de toutes les 
villes , et de tous , les villages de la Hollande.. On.y. voyait 
des porteurs d’eau d’ütrecht, des marchands de poteries 
de Delft , des distillateurs de Schiedam ,; des lapidaires 
d’Amsterdam, des encaqueurs de-harengs-saurs et. des 
bergers du Tèxel à l’œil endormi. Pas un homme qui n’eût 
;Son sac à tabac et sa pipe; quelques-uns portaient en 
outre .-ce qui complète l’équipage du fumeur : un petit 
outil. pour nettoyer le tuyau, un réseau d’argent pour 
garantir. le..tourneau; et -une boîte, d’allumettes fortement 
soufrées. . : ^ 


Q H 
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Vous VOUS rappePéi’ez qu’un Flamand pur sang n’est 
en aucune circonstance sans sa pipe.; Il peut, pendant ïin, 
moment, oublier de respirér, mais s’il néglige sa pipé, 

: c’est qu’il est à la mort. Or ce jour- là tout, le monde 
'était en vie. Des spirales, des nuages de fumée s’éleyaient 
dans toutes les directions 1 Mus fantastique la fumée, -plus 
calme et solennel était le visase du funièur. 

Regardez aussi ces garçons et ces filles montés sur des 
écHasses. Ils Amiont par-dessus la tête des plus'grands, 
r Gela ’fait un effet étrang^ voir ces petits corps bien liaùt 
percbés- dans les airs et portés par. des jambes invi- 
. sibles. À-.' '' 

Vous lirez dans certains livres que les Hollandais sont 
imé nâtion éminemmént paisiblè ét silencieuse * rien n’est ' 
plus vTai, niais les exceptions sont pour confirmer la ré- 
■gle. Rcoutez. ,Avez-vous jamais entendu, sortant d’une 
multitude, une rumeur aussi étourdissante, aussi .com¬ 
pacte ? Tout cela est fait de voix buinaines. Je me trompe, 
les chevaux y aident un péu, ainsi que les violons qui 
s’essayent. Il paraît que cela leur fait du mal, aüx violons, 
lorsqu’on les accorde ; quels grincements ! Toutefois, la 
masse de ces sons confus provient de la grande vox hu- 
mawa qui appartient à la foule. 

Ce nain qui circule avec un panier et qui glisse si adroi¬ 
tement entre tous ces groupes contribue au tapage pour sa 
part; on entend sa voix perçante prier par-dessus toutes : 
«- Pipes et tabac ! Pipes et tabac !» 

Cet autre, son grand frère, quoique évidemment plus 
jeune de plusieurs années, aEnonce par des cris d’une au-. 
tre sorte des bonbons en forme de noix, faits avec de la 
pâte et du sucre. Il engage sans vergogne les jolis enfants 
à accourir avant que. sa provision, qu’il peut renouveler 
sans cesse, n’ait disparu. ‘ 

Tout là-bâut, dans ce pavillon construit sur les bords 
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de la plaine de glace, se tronyent des personnes qui ne 
Yous sont pas inconnues, tous les avez vues il n’y a pas 
longtemps. Au centre est BIme Van Gleck. Vous yous’rap- 
pelez que c’est ranniversaire de. son jour de naissance; 
ellé.;occupe donc la placé d’lionneui\ Voici mynlieer Van 
Gleck; Voici le bon grand-pere et l’aimable grand’mère à. 
qui je vous ai présentés la veille de Saint-Nicolas. Tous 
lès enfants sont; a;ütGür d’eux. Il fait si; doux, qu’on â 
amené jusqu’au babj. Le pauwe petit; est emmaillotté à la 
façon des‘momies égyptiennes ; cependant il .peut encore 
faire entendre des cris de’ plaisir, et quand la musique 
jolie il ouvre et ferme en mesure ses mitons animés pàr 
ses pétits doigts. ; ■ ; ; ; 

Percbée sur sa platerforme recouverte d’un dôme,; la so¬ 
ciété est; en position de voir parfaitement tout ce qui sé; 
passe. Ne VOUS étonnez pas si les dames regardent sans 
frissonner la surfacë glacée du lac. Mlès ont un poêle sous 
les pieds ! On resterait, confortablement assis en plein air 
au pôle Nord dans ces condilions-là. 

Ne pensez-vous pas que le grand monsieur que je vous 
désigne du doigt ressemble beaucoup à saint Nicolas, tel 
qu’il apparut aux enfants Van Gleck le 5 décembre? Le 
menton de ce monsieur est uni comme un pépin. A-Lil 
mis sa barbe dans sa pocbe ? l’a-t-il laisséeIpour l’an pro- 
cbain dans son armoire ? Est-ce le saint en personne, où 
n’est-ce qu’une ressemblance tronipeuse? Je pencbe pour 
cette dernière hypothèse. Saint Nicolas aux courses, ce 
n’est pas possible. Comment l’ai-je pu supposer même un 
instant? ; , 1 ’ 

Tout près, dans le pavillon à côté, sont assis- les Van 
Holp avec leur fils et leur fille, les Van Gend, de La Haye. 
La sœur de Peter n’est pas de celles qui oublient leui’s pro¬ 
messes. Elle a apporté des bouquets de fleurs exquises, 
cueillies dans sa serre pour les futurs vainqueurs;. . , 
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Ces pavillons, et il y en a encore d’autres, ont tous été 
élevés depuis le lever du soleil. Celui-ci , formant le 
demi-cercle, et contenant la famille Van Korbes, est fort 

f ' - - 

élégant et témoigne du goût dès,Hollandais, dans l’art d’é¬ 
riger des,tentes. Je préfère cependant celui desVahGleck, 
là-bas, au centre, rayé de blanc et de rouge, et orné de 
verdure. . . 

Celui où se voient les drapeaux bleus contient les musi¬ 
ciens. .Ces. autres, ressemblant à des pagodes , et ornés de 
coquilles de mer et de banderoles dé toutes les couleurs 
possibles, sont occupés par lés jugés de là course. Ces 
deux colonnes blanches, réunies par une drapérie fiottante, 
sont là pour marquer le point de départ. Ces hampes sur¬ 
montées d’un dràpeaii, à un mille'plus loin 
de chaque côté dé la ligné formant limite. 

La musique se fait entendre. Combien les violons sont 
d’accord ! Ils ont oublié leurs souffrances, et tout est har¬ 
monie. 



Où sont les joûteurs ? Les voici tous rassemblés près des 
colonnes blanches. C’est, ma foi ! un ravissant spectacle. 
Vingt jeunes garçons et autant de jeunes et jolies fill.es, 
tous et toutes vêtus de vêtements, pittoresques, courant, 
s’entrelaçant, s’appelant, bavardant, parlant tous ensem¬ 
ble dans la plénitude de leur, bonheur juvénile. 

Quelques-uns, la figure inquiète, se tiennent à l’écart et 
fixent soignéusement les courroies de leurs patins. Ils 
semblent tous possédés par le démon du mouvement. Ils 
ne peuvent rester tranquilles. Leurs patins font partie 
d’eux-mêmës, et chaque coureur paraît ensorcelé. 

La Hollande est faite exprès pour le patinage. En quel 

autre pays les .garçons et les filles pourraient-ils accomplir 

■* ' ' 

sur la glace, sans qu’on y prenne garde, ces tours de force 
qui attireraient la foule à Paris, à Londres où à New-York? 
Mais quel est donc ce jeune homme d’allure étrangère 
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dont les exercices préparatoires semblent émerveiller lés 
gens du pays ? Épargnez vos forces, Ben,- elles vous seront 
bientôt nécessaires. Vous ne manquerez pas de concurrents 
tout à riieure. Ben est déjà surpassé : quels sauts, quels 
tournoiements, quelle souplesse ! Gé garçon au bonnet 
rouge est le lion de la minute présente; son corps est-il dè; 
caoutcliouç? Non, c’est du fer ; c’est de racier! C’est un 
, oiseau, due toupie, un tire-boucbon, un lutin ! Vous vous 
imaginez qu’il est debout, il . est baissé ; vous le. croyez 
baissé, il est debout ! 11 laisse tomber son gant sur la 
glace et exécute un saut de carpe en le ramassant. Quel 
. qu’il soit, c est un garçon qui aime à rire, il arraçlié à ja- 
cob Poot, surpris, son bonnet, et le. lui remet sens devant 
derrière avant qu’il ait eu le temps de dire ouf ! Où l’ap¬ 
plaudit,' et le gros Poot l’applaudit plus fort que les autres, 
Vos prouesses prématurées, mon Jeune' ami ? pourront 
vous coûter'cbeiL Tout bèau pâtineur que vous êtes, vous 
pourriez bien né pas gagner lé prix. ; , ' { 

Voici parmi les concurrents d’aütres figures que Vous 
reconnaîtrez de vous-même : Lanibert, Ludwig, Karl et Pe¬ 
ter sont tous la, frais, pimpants et parfaitement disposés 
pour la course. Hans Se tient un peu à l’écart, mais pas 
loin cependant. Il est évident qu’il compté bien sé joindre 
aux candidats, notre brave Hans ; ses pieds sont arniés 
de ces mêmes patins qu’Annie avait vendus pour, son 
compte. Il s’était bien vite douté, l’ami Hans, que la pe-r 
tite fée et l’être mystérieux qui les lui avait payés sept 
guilders ne pouvaient faire qu’une seule et même personne. 
Cette conviction une fois entrée dans sa tête, il avait eu le 
courage d’interpeller Annie sUr le fait. Annie, qui savait 
bien que sa petite épargne y avait passé, n’avait pas eu le 
front de persister dans son charitable mensonge. D’aib 

leurs, grâce à son intervention dans l’affaire du.trésor, les 

' ^ - . ■ - - : * 

temps et les positions avaient bien changé depuis; elle 
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avait pü consentir à annuler , son marché et à accepter la 
restitution du prix qu’elle avait donné des patins. Il s’en 
était suivi que Hans pouvait enfin prendre part à là course. 
Ceci n’aiTange pas l’orgueilleux Karl. Il se sent de plus en 
plus indigné. Le croirait-où ? trois autres paysans ont été 
assez osés pour se présenter, et on a eu la faiblesse de les 
admettre. Hans ne sera que le quatrième de sa sorte.... 
Oui, de sa sorte, qui n’est pas la sorte d’un haut person¬ 
nage comme M. Karl. ’ - 


Yingt filles et vingt garçons. Les jeunés filles sont pla- 
cées en tête maintenant, toutes prêtes à partir, car elles 
doivent courir les premières. Hilda, Rychie et Katrinka 
frappent la glace du pied pour s’assurer que leurs patins 
sont bien assujettis. Hilda cause d’ûne manière tout aima¬ 
ble avec une gracieuse et timide petite créature habillée 
d’une jaquette rouge et d’une jupe brune toute neuve, et 
qui s’efforce de rester en arrière. Grâce à Hilda, elle a pris 
son rang. En vérité, c’est Gretél! Quel changement ces jo¬ 
lis souliers, cette jupe et ce bonnet neuf ont opéré dans sa 
mignonne personne! Si Annie Bowman, qui vient la.re¬ 
joindre, n’était pas là, je dirais, ma foi! que,.s’il en est de 
plus belles, il n’en est pas de plus mignonne et de plus 
gentille. La sœur de Janzoon Kolp a été admise, mais Jan- 
zoon, lui, a. été exclu à Tunanimité par les directeurs, 
non-seulement parce qu’il avait tué la cigogne des Brinker, 
mais parce qu’il avait en outre été surpris, l’été précédent, 
volant dans le nid d’une autre cigogne les œufs qu’elle y 
avait déposés, ce qui est en Hollande, un crime passible 
des lois. Ce Janzoon Kolp est, vojœz-vous,. un pas grand 
chose de bon, comme on dit. Heureusement pour lui que 
je ne puis continuer son histoire, car la course com¬ 
mence. - 

Les vingt jeunes filles qui doivent concourir,sont ran¬ 
gées sur une même ligne. La musique se tait. 
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La eommissaire dès côlirses est- debout entre les colon¬ 
nes. Il lit le règlement d’une voix claire et haute : 

- fi- Les filles et les garçons courront chacun à leur tour, 
jusqu’à ée que rurie des filles et l’un des garçons soient 
arrivés deux fois premiers au but. Les filles partiront en¬ 
semble, les garçons aussi. Les concurrents et les concur¬ 
rentes devront aller jusqu’aux drapeaux, puis revenir au 
point-de départ, parcourant ainsi .un mille de distance à 
chaque fois. » . . 

On agite un drapeau sous la tente des juges. Mme Yan 
Gleck se lève. Elle tient à la main un mouchoir blanc. Elle 


. ■- + 

se penche en avant; lorsqu’elle le laissera tomber, onsom 

nei’a du cor pour donner le signal du départ. 

• Le mouchoir est à terre. Regardez : 

EUes sont parties ? 

Non, elles reviennent. Le départ a été manqué. Elles 
n’étaient pas bien en ligne pour passer devant la tente des 


juges. ' 

Le signalest répété. 

Elles partent de nouveau. Cette fois tout est à merveille. 
Vingt fléchés, décochées par un bras robuste ne fileraient 
pas plus; vite! 

La multitude se tait un instant, absorbée par l’attention 
extrême avec laquelle elle guette les lutteurs. • 

Des applaudissements se font entendre sur toute, la h- 


gne. ^ ^ . 

« Hurrah ! cinq jeunes filles tiennent la tête. Mais la¬ 
quelle donc, le premier tour achevé, revient déjà avec 
cette rapidité? Impossible de distingüér. Quelque chose de 
rouge, voilà tout, suivi à peu de distance par un point 
bleu flottant. Presque à côté du bleu se distingue une ta¬ 
che jaune. Les spectateurs écarquillent leurs yeux et s en 
veulent de n’être pas parvenus à se placer plus près des 
drapeaux foinnant. limite. 



i. ^ 
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La vague des acelariiations fait le tour, sud; les lutteurs 
et arrive à nous. Ah ! maintenant, Kati’inka est en tête ! 

Elle passe devant le pavillon des Van Holp. Le suivant 
est celui de Mme Van Gleck. Cette forme penchée en dehors 
est son aimant. Mais Hilda, prompte comme réclair, dé¬ 
passe Katrinka. Elle fait un signe de la main à sa mère. 
Deux autres la^ suivent de près ; elles fendent l’air. Qu’est- 
ce donc que cette petite flamme rouge et ardente ? Bravo 1 
c’est Gretel ! Elle salue aussi de la, main, mais ce n’êstpâs 
un des riches pavillons qui reçoit sa politesse. La foule 
applaudit, mais elle n’entend que la voix de son père qui 
crie : « C’est affaire à toi^ petite Gretel. » Katrinka, riant 
gaiement, dépasse Hilda à son tour. La jeune fille en jaune 
gagne maintenant; elle les dépasse toutes, excepté Gretel. 
Les. juges se penchent en avant ; chacun tient sa montre à 
la main. Bravos sur bravos remplissent les airs. Les 
colonnes de limites semblent s’agiter, elles aussi. La flamme 
rouge, le petit coquelicot a gardé son avance. La gardera- 
t-elle jusqu’à la fin ? 

Chacun est haletant. Les paris sont pour la petite pay¬ 
sanne. Une immense acclamation s’élève. Gretel est arrivée 
première. 

Son nom est proclamé par le crieur du commissaire. 

Les juges font un signe de tête. Ils inscrivent quelque 
chose sur des tablettes que .chacun tient à la main. 

C’est au tour des garçons de se former en ligne, pendant 
que les filles se réposent. Quelques-unes entourent la petite 
Gretel toute saisie ; d’autres se tiennent à l’écart en grand 
dédain. Le dépit est un mauvais çonseiîler. 

Pour la lutte des garçons, c’est mynheer Van Gleck qui 
laisse, tomber le mouchoiri Le . cor fait entendre une note 
vigoureuse. 

Les garçons bien disciplinés sont partis. Le départ a été 
admirable. 
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I] g sont déjà à moitié chemin ;' On n’a jamais rién m de 

pareil ! L’œil ne peut les suivre.. La péhséë ne pag 
vite ijue ees qüàrànte jambes qûe rélêctricité semble em- 
pôrtér ! Où sonLils maintenant ? Le bruit èst tel que nous 
en sommés bien étourdis. Qu’ont-ils donc à rirê;, par là^ 
bas ? Oh ! c’est de ce gros garçon qui tient non pas la têtey 
mais la queue ! Il ne sc démonte pas y c’est à se demander 
s’il s’aperçôitqu’il est tout seul et que les autres ont pres^ 
que .atteint la limite. Oui, il le sait. Il s’arrête'. 11 s’ésv 
suie la figure., il ôte son bonnet et regarde gaiement au¬ 
tour de lui. Miéui vaut se retirer de bonne grâce;^ mon 
brave P O ot! Tu t’es fait cent amis par ton rire franc et 

étonné- . ' 

L’excellent garçom a repris place parmi les spectateurs. 
Il va jouir du spectacle de la course comme les autres. 

Un nuage de poudre de glace, léger comme de lâpiumeV 
vole -Sur les talons des patineurs qui s’évertuent pour 
tourner aux drapeaux. 

Quelque cbose de noir distance les autres qui, à Tex- 

ception de Poot, s’étaient jusque-là tenus a' égalité. La 
foule pousse des burlements . Le point noir est ménacé. Un 
bonnet rougé est sur ses talons. Qui peut-il être? Je recom 
nais Ben, Peter, Hans 1 Eb quoi ! c’est le frère de Grelel, 
ce serait un paysan éncpre qui gagnerait lé prix des gar¬ 
çons ! Ce n’est pas possible, cela ne sera pas ! En attendant 
c’est bien Hans qui vient dé préndrc la tête. La jeune 
madame Van Gènd écrase sès fleurs dans sa main. Elle 
était si sûré que Peter gagnerait ! Et il à perdu du terrain. 
Karl Scbummël vient àprès Hans^ frémissant de rage ; puis 
Bén et le jeune bomme inConnu au bonnét rougé. Le reste 
suit de près. Peter distancé par tous eeux-là;! Qü’eSt-ce 
que cela veut dire ? "Attendez ; il me semble qu’il sojt enfin 
des rangs dé F arrière-garde; Quel élan l- Il, dépasse le bom 
net rouge, il dépasse Ben, puis Karl, qui ne peut retenir 
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ua geste dé colère. Maintenant ^ il court à YLtesse égale 
arec Hans. Mme Tan Gend ne respire plus. 

Enfin il est en tête ! Non ! Une fois encore Hans le dé- 

-■ ■ - 

passe. Lès yeux de Hilda s’emplissent de larmes. 11 faut 
que Peter soit vainqueur. Les yeux d’Annie lancent des 
éclairs. :Grétel regarde^ les maintes jointes. Encore quatre 
enJambéeS; et son frère aura atteint les colonnês ! . 

11 y est 1 Oui;, mais Karl, dont la rage avait centuplé 
^ pour un instant les forces, y était une seconde auparavant, 
et le premier. Il avait dépassé le but. 

C’en est fait, Karl Scliummel est vainqueur pom’ le pre¬ 
mier mille. La voix du crieur l’annonce. Les applau¬ 
dissements me Semblent maigres.' Ce fait n’échappe 
pas à l’amour-propre du vainqueur. Que ne t’en prends- 
tu à lui, Karl, à ton amourmroprê, de la froideur du pu¬ 
blic?-N’est-ce pas lui qui t’enlève les sympathies de la 
foule ?. _ . :. 

Le second mille de la course và commencer . 

Mme Van .Gleck se lève de nouveau. Son mouchoir est 
tombé. Le son du cpr a éclaté, et ce signal a lancé pour 
la seconde fois sur la glace vingt jeunes filles, comme ali¬ 
tant d’Atalantes. • 

C’est joli, mais on n’y ivoit rien ; rardeur est telle pour 
cette course décisive qu’elles font bloc ; c’est un escadron 
volant. Les prévisions sont impossibles. 

Il y a de nouveaux'visages parmi celles qui sont en 
a'vant, dés visages pdeins d’animation qu’on n’avait pas 
remarqués à la première Course. Yoici Hilda et Katrinka, 
mais'Gretelet Ryebie sont en arrière. Gretel semble hésiter. 
Cependant, lorsque Rychie la dépasse, elle a soin de réta¬ 
blir la distance. Les voici tout près de Kâtrinka. Hilda est 
toujours première, elle a presque atteint le hut. Elle n’a 
pas fléchi un instant depuis que le son du cor l’a lancée. 
Lafoule^ qui l’aime, l’encourage de ses cris. Bravos après 




288 LÉS PATINS . D’AR&ENT, 

+ 

■ . ■■ ' ^ ' 

braYOs. s-élèwnt. Peter est silençieuX;, mais ses yeux bril¬ 
lent comme des étoilés. 

Hurrab ■! Huïrali ! 

.On entend la Yoix du crieur : 

« Hiida Yan Oleck — un mille ! » 

Gretel bat des mains. Annie aussi. Kàtrinka et Rÿchie 
se taisent.' ' 
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' LES BEUX VAINQUEURS .—JOIE ; DE LA . CHAUMIERE 

I ' _ ■■ ^ ^ 

Un long murmtire d’approbation parcourt tonte; l’en¬ 
ceinte. L’entbousiasnie gagne jusqu’à là musique qui éclate 
en fanfares joyeuses. Mais lorsque le drapeau s’agite/tout 
se tait de nouYeau. De nouveau le cor se fait entendre. Sa 
voix fait voler les garçons comme au vent la paille d’avoine., 
Cette paille tourbillonne autour des hampes formant 
limite. Les cris et les bravos la chassent avec plus de 
vitesse encore. Nous commençons à la voir revenir. Trois 

garçons sont en tête_, cette fois tous en ligne : Hans, Peter 
■ ■_ 19 ■ 
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et Lambert. Karl rompt bientôt les rangs avec furie. Volez, 
Peter ! Ne permettez pas à Karl de remporter encore cette 
fois. Ne laissez pas prendre cet avantage à son défaut 
capital, à sa vanité ! Lambert fléchit, mais Hans et Peter 
sont aussi solides que jamais. Hans et Peter, Peter et 
Hans. — Lequel, est en tête ? Nous les aimons tous deux 
et nous voudrions les voir gagner Pun et l’autre. 

Hilda, Annie, Gretel, assise's sur la longue banquette, ne 
peùvèht plus tenir en place. Elles sautent sur leurs pieds, 
se ressemblant par l’anxiété qui les agite. Hilda veut sé 
contenir : elle se rassied ; personne ne saura conibién èlle 
s’intéresse à l’issue de la course ; personne ne verra com¬ 
bien elle est à la fois inquiète et remplie d’une seule espé¬ 
rance. Fermez les yeux, Hilda, cachez votre visage rayon¬ 
nant de joie. Votre ami Peter est vainqueur ! N’enténdez- 
vous pas ces cris qui saluent son triomphe ? 

« Peter Van Holp — premier arrivé ! — vainqueur pour 
ce mille ! » Le crieur l’a répété trois fois. 

Mais serait-il arrivé quelque accident ? Un groupe se 
presse autour de l’une des colonnes. Kurl est tombé.' Il ne 
s’est pas blessé, quoiqu’il soit un peu étourdi de sa chute. 
S’il se montrait moins maussade, il trouverait jdIus de 
sympathie .dans ces jeunes cœurs. Tel qu’il est, on l’oublie 
aussitôt qu’il est remis sur ses pieds et qu’on; voit qu’il 
n’est pas niort. 

C’est aux filles à franchir le troisième mille. ; 

Comme tous ces jeunes visages ont un air décidé! Quel¬ 
ques-uns sont graves. Un timide sourire sur quelques 
lèvres. D’autres moins modestes semblent triompher à l’a-^ 
vance. Mais la même expression résolue règne dans tous 
les regards. 

Ce troisième mille peut décider de la com’se. Pourtant, si 
Hilda ni Gretel ne ga nent pas, une chance s’ouwira 
encore pour les autres. 
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Chaque jeune fille semble maintenant assurée qü’elle 
parcourra la distance en moitié moins de temps que ses 
compagnes . Avee quelle attention elles examinent les cour¬ 
roies de ieurs pâtins ! Et comme elles Se redressent, à la 

fin, les yeux fixés sur Blmè Van Gleck ! 

Au son du cor, elles s’élancent en avant, toutes frémis¬ 
santes, le buste penché, mâis dans un équilibre parfait. 
Les premiers coups de patins sont éblouissants. 

Elles effleurent à peine la glace. Les regards des spec¬ 
tateurs ont peiné à les suivre. Chacun fait des vœux pour. 
sa préférée. Mêmes bravos se font entendre. Quatre ou Cinq- 
jeunes filles ont dépassé les autres. Déjà elles se rappro¬ 
chent des colonnes. . : - ' 

Qni est la première ? Ce. n’est ni Ryçhie, ni Katrînka, ni 
la jeune fille en jaune — c’est Gretei •— Gretel, le petit 
lutin le plus léger qui ait jamais chaussé le patin. C’est à 
croire que la première course pour elle ri’avait été qu’un 
jeu , mais il est clair que; cette fois; elle se livre.tout en¬ 
tière: on dirait que quelque chose lui souffle à l’oreille 
qu’il’qu’elle gagne le prix, pour que son père voie 
enfin ce que vaut sa petite Gretel. Sa taille souple et ner¬ 
veuse, ses petits pieds d’acier font miracle. Arrivée pre¬ 
mière, au but, son élan est tel qu’elle ne peut plus s’arrêter 
et le dépasse de plus de cent mètres. 

Le crieur n’a rien à apprendre,à personne. La supério¬ 
rité de la petite paysanne, la distance qui la sépare de ses 
compagnes est telle qu’il n’y a doute pour qui que ce soit. 
La nouvelle se répand en un clin d’œil jusque dans les 
profondeurs de là foule. Les bravos éclatent. Gretel a gagné 
les patins d’argent ! 

Il n’y a qu’un instant elle volait sur la glace comme un 
oiseau dans les airs. Comme un oiseau elle s’arrête subi¬ 
tement et regarde autour d’elle d’un air timide et effrayé. 
Elle voudrait pouvoir se sauver vers le coin abrité où se 
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tiennent son père et sa mère. Mais Hans vient de là rejoin¬ 
dre et liientôt toutes les jeunes filles rentourent. La voix, 
joyeuse et pleine de bonté de Hilda résonne à ses oreilles. 
A, partir de ce moment, personne ne la. dédaignera plus ; 
gardeuse d’oies ou non, Gretel est proclamée par ses. 
rivales ellesrinêmes : « Reine des patineuses ! » . 

Hans, dans son orgueil fraternel, se retourne pour voir 
si Peter Yan Holp, qui était tout à Tbeure près de lui, a été 
témoin du triomphe, de-sa sœur. - t " ■ " ~ ^ “ ” • 


Peler n’en a rien perdu, mais pour le moment il ne 
regarde pas de ce côté. Il est agenouillé et travaillant d’une 
main fiévreuse à assurer la' courroie de son patin. 

(ç Souffrez-vous, mjmheer ?;iui dit Hans;. 

— Ah, Hans ? Eshce vous? Je puis bien vous l’av-duer, 
j’eni'age ! En essayant de resserrer cette maudite com’roie 
pour y percer un nouveau trou, j’ai eu la maladresse de 
lui faire une entajlle qui l’apresque coupée de. part en part.. 

Tranquillisez^voüs, mynbeer, dit le bon Hans. Et 
d’un geste rapide, défaisant sa courroie : Prenez celle-ci, 


elle est,solide.j _ . _ . ; _ _ _ . _ , _ ; 

— Prendre votre courroie, Hans Brinker, s’écria Peter 
en relevant la tête, y pensez-vous ! Allez à votre poste, 
mon ami. Le cor va sonner dans un instant I 


*r-. Blynheer, dit Hans, suppliant et d’une voix étouffée, 
vous m’avez appelé votre, ami.. Prenez cette courroie, ne 
me faites pas le chagrin de me refuser. Vous n’avez pas 
une minute à perdre. Je ne patinerai plus. Que vous 
preniez ou non ma courroie, je renonce.à la course. » 

Èt Hans, aveugle et sourd à tout ce que lui disait Peter, 
attacha sa courroie au patin de Peter et l’adjura de le 
remettre.. ’ 

« Allons, Peter, cria Lambert déjà en ligne, nous n’at¬ 
tendons plus que vous.. 

— Pour l’amour de votre mère aussi, ajouta Hans, dé- 
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pêcliez-yous. Elle yous fait signé à son tour de rejoindre 
les patineurs. Là, Yotre patin est presque mis ; Yitè, myn- 
Iieer, attachez-le. Si la coursé: reste entre vous ét Eari 
ScHummel, je ne serai pas inquiet. 

^ Vous êtes le meilleur garçon de la terre, Hans ! 
répondit Peter, enfin vaincu. D’aucun autre que de vous 
je n’âccepterais un tel sacrifice. M 

Hais Hans, pour le forcer à rejoindre ses concurrents, 
l'a déjà quitté. Peter rentre dans le rang, juste au moment 
où le mouclioir toiïibait. 

Les rivaux s’élancent. 

« Hein Golt-l s’écrie un gros homme de Delft, ces jeunes 
gens d’Amstèrdam, c’est capable de tout ! Voyez ! » 

Oui vraiment, vôyez-les: ce sont des àlercures ; ils ont 
des ailes aux talons. Quelle folie les pousse ? Ab ! ali ! 
c’est le jeune Peter Van Holp. qu’ils poursuivent. Ils l’at¬ 
traperont 1 Karl maintenant est en tête. Çest de la rage. 
L’Anglais Ben est le premier à son tour. Vont-ils laisser 
gagner le jeune étranger! A la bonne heure ! Péter arega- 
gné la tête. Bravo, Peter ! 

Vole, Peter! -— Hans te regarde. Il voudrait te donner 
ses jarrets que rien ne fatigue, te communiquer le souffle 
inépuisable de sa poitrine. Que rièn ne te distraie, Peter ! 
Ta mère et ta sœur ont les yeux, sur toi; une autre encore : 
Hilda ne te quitte pas du regard. Tu t’en doutes bien; a 
quoi bon t’en assurer? Sois tout entier à la chose pré¬ 
sente, Peter! La foule t’applaudit: n’écoute pas; ne pense 
qu’à ceci : c’est que les poursuivants sont sür tes talons! 
Il s’agit de dépasser le premier la colonne blanche ! • ^ 

« Hurrab! burrab ! Peter a gagné les patins d’argent 
des garçons. Le commissab’e jette par trois fois son nom 
à l’assistance. » 

Mais personne ne l’entend, parce que tout le monde le 
répète, accompagné de vivats sans fin.. 


tr 
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Avec Gretel_, Peter était le faYori. 

« Courses superbes ! s’écrient les connaisseurs. Depuis 
vingt ans on n’en a pas vu de pareilles. » 

La musique veut avoir son tour. Elle joue d’abord un 
air vif, entonne une inarcbe gigantesque. Les spectateurs 
réduits au silence se décident à écouter et â resrarder. 

Les concurrents se forment eh une seule ligne. Peter, 
comme le plus grand, se place à la tête; Gretel, comme la 
plus petite, prend la queue. Hans, qui avait. eniprünté une 
courroie au marcband de gâteaux, se tenait non loin de 
Peter. Trois jolis arcs de triomphe formés de branches 
d’arbustes à verdure persistante s’élevaient en face du 
paÂdrion.'dés Vân Gleck. 

Patinant en mesure avec la musique, les garçons et les 
filies, .conduits par Petei’^ défilent avec un ensemble par¬ 
fait; on dirait un long serpent décrivant des courbes har¬ 
dies, se" doublant, s’allongeant, s’enroulant et se dérou¬ 
lant .pour passer successivement sous les trois arcs. 
Partout où allait Peter, chaque anneau de la chaîne ne 
manquait pas dé" le suivre.. 

Dans une dernière figure de ce ballet et sur la vraie glace, 
Peter et Gretel fînissent par se réjoindre : ils sont au centre, 
un peu en avant des autres. Mme Aan Gleck se lève ma- 
j eStUeUsément. Gréter trênlblé,' niais elle sent qu’il est de 
son devoir de regarder la belle dame. Elle n’entend pas 
les aimables paroles qu’elle lui adresse. Elle est si trou¬ 
blée quelle a comme un bourdonnement dans les oreilles. 
Elle avait rasseniljlé tout son courage pour vaguement es¬ 
sayer de faire une révérence .à Mme Van Gleck, dans le 
genre fie celles de sa mère au meester Boekman, quand 
on lui plaça dans les mains quelque chose de si éblouis¬ 
sant qu’elle ne put que jeter un cri d’admiration. 

• Elle se hasarda alors à regarder autour d’elle; Peter 
aussi a quelque chose dans les mains. « Que c’est beau! « 
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s’écrie-t-elle. Et ces mots retentissent soudain comme un 
écho autour d’elle. 

Les patins d’argent reluisent au soleil, éclairant joyeu¬ 
sement les deux heureux visages des vainqueurs. 

Mme vàn Gend envoie aux lauréats de petits messagers 
avec des bouquets. Il y en a un pour Hilda, un pour Karl, 
les autres pour Peter et Gretel. Hans s’étant retiré de la 
course n’y a plus droit. 

A la vue des fleurs, la petite reine des patineurs ne peut 
plus se contenir. Jetant de tous côtés des regards empreints 
de la plus vive gratitude, elle serre les patins d’argent 
dans son tablier, et, son bouquet à la main, elle s’élance 
pour aller en faire hommage à son père et à sa mère cachés 
dans la foule. 

Vous avez peut-être été surpris- d’apprendre, que Kaff 
Brinker et sa femme assistaient à la coursé. Vous le seriez 
plus encore, si vous leur teniez compagnie en la soirée de 
ce mémorable 20 décembre. Avoir de l’extérieur la cabane 
maussade des Brinker, toute seule sur le marais gelé, avec 
ses murailles penchées et comme atteintes de rhumatismes, 
son toit en forme de chapeau à bords rabattus lui tombant 
sur lés yeiix, on n’aurait jamais pu se douter qu’une scène 
si animée se passait à l’intérieur. Au dehors, rien ne 
restait du jour qu’une ligne brillante à l’horizon. Cepen¬ 
dant quelques nuages aventureux brûlaient encore dans un 
recoin des ci eux; d’autres dont les bords rougissaient 

d’un feu sombre allaient se perdre dans la nuit grandis- 

■ * . 

Santé. 

Un dernier, rayon égaré se glissa sournoisement dans la 
cabane. La chambre dans laquelle il fit cette visite du soir 
était propi’e comme la propreté même. Les fentes memes 
du plafond étaient brillantes. Des senteurs délicieuses em¬ 
plissaient rair. Un grand feu de tourbe lançait de gais 
éclairs sur les murs étonnés. Les lueurs capricieuses du 
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foyer se iouaient tour à tour sur le dos de cuir de la. Yieilie 
Bible, puis sur la porte du cabinet de Gretel, sur les usten¬ 
siles de,; ménage accrochés à leurs clous, enfin sur les pa¬ 
tins d’argent et les magnifiques fleurs coquettement dispo * 
sées sur la table. La figure honnête de dame Brinker brillait 
à la changeante lumière. Hans et Gretel, les bras entrela¬ 
cés, étaient appuyés à la cheminée. Balï Brinker, lui, dan- 
saitl 


_ le ne veux, pas dire qu’il-faisait des pirouettes ou des 
sauts de carpe; non, ces gestes eussent manqué de dignité 
dans un père de famille; j’affirme seulement que, pendant 
qu’ils causaient tous agréablement ensemble, Rafl s’était 
soudainement levé de son siège, ;et qu’après avoir fait cla¬ 
quer ses doigts et tournoyer trois fois son bras en l’air, 
comme il est d’usage de le fahe, au point culminant d’une 
gigue écossaise, il avait subitement saisi sa femme dans 
ses bras et l’avait soulevée de terre dans son ravissement. 

et Hurrah! s’écria-t-il, je le tiens! Ce nom qu’il faut au 
docteur! C’est Thomas Higgs! Oui, c’est là le nom que je 
ne pouvais retrouver! Il m’est revenu tout à coup comme 


un éclair! Écris-le, garçon, écris-le tout de suite. » 
Quelqu’un frappa à la porte. ; . 

.« Si c’était le meester! cria la dame ravie; Il n’est pas 
impossible que ce soit lui. Ah ! quelle joie ce serait de'lui 
faire ce bien! Goede Gunst! comme les choses arrivent ! » 
La mère et les enfants se bousculèrent pour arriver les 
premiers à la porte. 

Ce n’était pas le docteur ! Mais c’étaient trois jeunes gens : 
Peter Van Holp,;. Ludvdg et Ben. 

« Bonsoir, jeunes maîtres, fit dame Brinker, si heureuse 
et si fière qu’une visite du roi lui-même l’aurait à peine 


surprise. 

— Bonsoir, dame Brinker, firent les trois jeunes gens 
en saluant gracieusement. 
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— Seigneur! pensa dame Brinker en se baissant, et se 
relevant comme une batte à beurre, comme c’est beureux 
que j’aie appris à faire la révérence à Heidelberg. » 

Raff rendit aux visiteurs leur salut_, empreint d’une no^ 
blesse qui lui était naturelle. ‘ 

«Asseyez-vous, je vous en prie, messieurs, continua 
dame Brinker (Gretel poussait timidement un tabouret de 
leur côté). Il nous manque des chaises, comme vous voyez, 
mais celle-là près du feu est à votre service, et, si vous ne 
craignez pas d’être assis trop durement, ce coffre dé chêne 
est le meilleur des sièges. C’est cela, Hans, avancez-le.. » 

Lorsque les jeunes gens furent placés, au grand conten¬ 
tement de la.dame, Peter prenant la parole expliqua qu’ils 
allaient , à Amsterdam assister à une conférence et qu’ils 
étaient entrés pouf s’assurer de l’état de leurs santés à" 
tous, puis pour remercier Hans et lui rendre sa couiv 
roie.’ 

« Oh! mynheer, s’écria Hans, c’est vous donner trop 
de peine. Je suis très-fâché que vous vous soyez dérangé 
pour si peu. . , 

— Comment donc, Hans, je serais un ingrat, si je ne 
l’avais pas fait, je me serais reproché d’avoir attendu jus¬ 
qu’à demain, c’est-à-dire juSqu’à l’heure où vous viendrez 
travailler. Mais, à propos de votre travail, je suis chargé 
par mon père, qui l’a. examiné, de, vous dire qu’il en, est 
extrêmement satisfait. Un sculpteur de profession n’aurait 
pas mieux fait. Il désirerait bien que le berceau du sud fût 
orné, aussi: par vos soins, mais je- lui ai dit que Vous alliez 
sans doute retourner à l’école. 

— C’est vrai, fit Ralf Brinker, il est indispensable que 
Hans retourne à l’école tout de suite. Et Gretel aussi. 

, — Je suis content de vous voir dans ces idées, répondit 


Peter en se tournant vers le père; avec de rinstruction un 
fils et une fille comme les vôtres, monsieur Brinker, pour- 



598 


LES PATINS D’ARGENT. 


rdnt arriver à" tout. Mais il nie semblé que yoiis êtes tout 
à fait bien portant. 

^ Oui, mon jeune maître, et en état dé travailler aussi 
bien que jamais. Que Dieu en soit loué! » 

Hans écrivait quelque chose à la bâte sur lé coin d’un 
almânacb usé suspendu à la cheminée. 

(( Oui, oui, garçon, écrivez ce nom. Figgs? Wiggs? Hé^ 
las! ajouta Ràff en grande détresse^ il est encore une fois 
partir , 

— Ne vous inquiétez pas, père, dit Hans, le nom ne se 
perdra plus, il est maintenant écrit en blanç et en noir. Te¬ 
nez, regardez! Le reste vous reviendra peut-être. Si nous 
avions l’endroit aussi, ce serait parfait. » 

Puis se tournant vers Peter, il aj outa à voix basse : 

« J’ai une commission importante a faireià la ville, myn- 
heer, et si..,. 

— Non pas! fit dame Brinker en faisant de la main un 
geste négatif. Vous n’irez pas ce soir à Amsterdam, alors 
que vous nous avez avoué que, si vous aviez eu encore une 
course à fournir, vos jambes auraient refusé de vous por¬ 
ter, Non, non; remettez cela à demain, lorsqu’il fera 
jour. 

— Jour? dit Raff, vous n’^y pensez pas, Meitje, il faut 

qu’il parte à l’instant. « - . , , . , 

La dame sembla penser, pour Une seconde, que la gué¬ 
rison de Raff lui était d’Un médiocre avantage; sa voix, à 
elle, ne faisait déjà plus, seule, loi à la maison. Heureuse¬ 
ment que son proverbe favori : « à femme humble, mari 
docile, » s’était profondément enraciné dans son esprit; il 
fleurit juste au moment où la bonne femme se demandait 
ce qu’il fallait faire. ' 

« Très^bien, Raff, répondit-elle en souriant, c’est ton 
garçon aussi bien que le mien. Ah ! ma maison me donne 
bien du mal, jeunes maîtres ! >. 
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P^ter tira alors une longue courroie de sa poclie. La re¬ 
mettant à Hans, il lui dit à voix basse ; 

U Je n’ai pas besoin de vous remercier de me l’avoir 
prêtée, Hans Brinker; des garçons de votïè sorte n’ont pas 
besoin de remercîment. Mais je dois dire que vous m’avez 
rendu un. grand service et je suis fier de le reconnaître. Je 
n’ai bien su, ajouta-t-il, qu’au moment où je fus réellement 
engage dans la coursé, combien j’avais à cœur de la ga¬ 
gner. , , ■; 

Les garçons bonnêtes et généreux coi*-'iiïie Hans rougis¬ 
sent en vœrité trop facilement. Hans semblait niétamorpbosé 
en pivoine. 

« Gela n’en vaut pâs la peiné, dit la dame,' venant au 
secours de son fî,ls. L’âme tout entière du garçon était in¬ 
téressée à ce que vous gagniez le prix. -Ça,, je le sais 

.bien! » ■ - ... - . ■ 

Geci arrangea divinement les cboses. 

if Ab ! mÿnbeer, se bâta d’ajouterHans, à qui la présence 
desprit était revenue, ma mère vous a dit la vérité tout à 
l’beure. J’avais les pieds bors de service, et le sacrifice que 
j’ai semblé vous faire n’était rien, puisque je n’avais'au¬ 
cune cbance de gagner> » 

Ce fut au tour de Peter d’avoir l’air décontenancé. 

« Getté partie de; notre histoire n’est pas claire du tout 
pour moi, répondit-il, et si vous vouiez en ami m’aider à- 
rger ma conscience, vous_» 

Le reste du discours de Peter s’acbeva si bas que je 
n’en entendis pas un mot. Qu’il vous suffise de savoir que 
Hans, se ^recula tout saisi: devant une offre que lui fai¬ 
sait Peter, et que celui-ci très-confus balbutia quelques 
mots dont le sens était qu’il les garderait, puisqu’il 
l’exigeait, mais qu’ils eussent entre ses mains été à leur 
vraie 

Ici Lambert toussa comme pour rappeler à Peter que 
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l’heure de la conférence approchait. En même temps, Ben 
posa quelque c’hose sur la table. 

a Ah! s’écria Peter, j’oublie mon autre commission. 
Votre sœur est partie si vite aujourd’hui que Mme Van 
Gleck n’a pas eu le temps de lui remettre l’étui des pa¬ 
tins. 

-— Je la reconnais là, fit dame Brinker secouant la tête 
et regardant Gretel d’un air de reproche. Elle a été teès- 
impolie, j’en suis sûre! » 

La yérité est qu’elle pensait à part soi que peu de 
mères pourraient se yanter d’âyoir une si bonne et si jolie 
fille. 

« Non pas, dit Peter en riant, elle a mieux agi en se 
hâtant de yous apporter ses trésors. Elles les ayait si bien 
gagnés! » 

Hans n’était plus à la conversation; quelque chose 
yisiblement le préoccupait. 

(c Nous ne vous retiendrons pas davantage, Hans », lui 
dit Peter, qui ne voulait pas être indiscret. 

Mais Hans, qui regardait attentivèinent son père, sem¬ 
blait avoir oublié leur présence. 

Raff Brinker, ense^œli dans ses pensées, répétait à mi- 
voix : 

« Thomas Higgs! — Thomas Higgs !—Ah ! c’est là le 
nom. Si je pouvais me rappeler l’endroit aussi ! » . 

L’étui des patins était fort élégant : de maroquin rouge 
avec des ornements d’argent. Ces mots : « A la gentille 
reine des patineuses, à Gretel Brinker, » étaient écrits 
dessus en lettres d’or. Il était doublé de velours et sur un 
coin étaient gravés le nom et l’adresse du fabricant. 

Gretel remercia Peter avec beaucoup de gentillesse. Puis, 
emportée par la cmûosité, elle souleva l’étui avec soin et 
l’examina de tous côtés. C’était certes la chose la plus 
précieuse qu’elle eût possédée de sa vie. 
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« Tiens, cet étüi a été fabriqué par mynheer Birmin- 
gliam I dit-elle. 

— Birmingbam !. dit Ben en riant, c’est le nom d’une 
Tille en Angleterre, mais non celui d’un fabricant. L’étui 
a été fait à Birmingham, mais le nom du fabricant est 
en plus petites lettres, si petites que je ne puis les 
lire. 

— Laissez-moi voir, dit Peter. Eli mais, c’est aussi 
clair que possible; les deux premières lettres sont bien 
sûrement un T et un H. 

—> Tout cela est bel et bon, s’écria Lambert, mais il 
s’anit de lire le nom tout entier. 

O . ^ 

-- Patiencej dit Peter. Et se rapprocliant de la lumière : 
Cette fois j’y'suis : c’est Thomas ïïiggs. » 

Mais qu’avaient donc les Brinker ? Raff et Hans s’étaient 
levés comme s’ils avaient été mus par un ressort, et tous 
les deux fixaient sur Peter des yeux remplis d’un étonne¬ 
ment si grand qu’il ne savait comment y répondre. Gretel 
battait des mains comme si elle avait été à la course, et 
dame Brinker, une chandelle éteinte à la main, courait à 
travers la chambre en criant : 

« Hans! Hans! Où est votre chapeau? Oh ! lemeester! 
Oh ! le meester ! Ne perdez pas une minute ! : 

~ Birmingham I Thomas Higgs ! disait Hans. Avez- 
vous dit tout cela, monsieur Peter ? Etes-vous bien sûr 
d’avoir bien lu? Oh! monsieur Peter, que je suis donc 
heureux! Je voudrais déjà être bien loin ! » 

Saisissant son chapeau que sa mère lui offrait, il atta¬ 
cha ses patins en un clin d’œil et se précipita hors de la 
chaumière. 

Les jeunes gens se regardaient avec stupéfaction. Toute 
la famille Brinker aurait-elle tout à coup perdu l’esprit? 

Ils crurent devoir se lever pour partir. Mais RaflÈ les 
arrêta. 
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« Ce Thomas Higgs, jeunes maîtres, est un... une per¬ 


sonne_ 


— Ah! fît Peter, persuadé que Rafî était encore le plus 
fou de touSi ; . 

— Mieux qu une personne... un ami que nous croyions 
mort depuis longtemps, et, si c’est lé fabricant dont vous 
venez de nous lire; par hasard le nom, cela prouverait 
qu’il est encore en vie/ de là nos émotions. 

— Je vous garantis qu’il n’étâit pas mort il y un niois, 
dit Ben. Je connais ce Thomas Higgs, de Birmingham. Sa 
manufacture n’est pas à quatre milles de la nôtre. C’est un 
original, très-hahile dans : sa profession, fort estimé, 
mais d’humeur très-sauvage. Il n’a pas‘ dü tout l’air d’un 
Anglais. Je T ai vu souvent; sa figure est belle et triste ; il 
a des yeux superbes, et Un de ces regards qu’on n’oublie 
pas. C’est un artiste en son genre, il m’a fait un jour un 
magnifique buvard que je voulais offrir à ma sœur Jenny 
pour son jour de naissance. Il fabrique des portefeuilles, 
des étuis de télescopes et.toutes sortes d’objets en cüir 
tiès^remarquablement travaillés. » - 

Raff tremblait d’émotion, et les yeux de dame Brinker 
étaient remplis de larmes de joie. 

• Le docteur Boekman, très-ému, arriva le soir même en 
compagnie de Hans qu’il avait ramené dans sa voiture. 
U se fît répéter , dix fois toute l’histoire, il semblait qu’il 
ne pût se lasser de l’entendre. 

« Quel dommage que les jeunes messieurs soient partis I 
dit dame Brinker. PeuLêtre qu’en se dépêchant on pour¬ 
rait les rencontrer revenant de leur conférence, et le doc¬ 
teur tirerait du jeune Anglais des renseignements encore 
plus précis, jx 

Raff approuva d’abord de la tête, a La femme tombe 
toujours du premier coup sur la chose à faire, dit-il. II 
serait bon, en effet, mynheer, que vous pussiez interroger 
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le jeune monsieur anglais avant qu’il oublie ce qu’il sait 
de ce Thomas Higgs; c’est un nom glissant, voyez^vouSj 
on n’est pas sûr de le tenir pendant une seule minute; il 
est venu sur moi tout à coup, fort et soudain comme un 
marteau à enfoncer des pilotis, et mon garçon l’a écrit. Âb! 
mynheer, à votrè place, je mè dépêcherais de parler au jeune 
Anglais. 11 a vu votre fils bien des fois ; pensez donc ! •» 

Dame Brinker reprit le fil du discours. 

cc Vous reconnaîtrez facilement le jeune homme, myn¬ 
heer, parce qu’il est avec maître Peter Van Holp ; et ses 
cheveux frisés vous aideront à le remarquer. Il dit de 
belles choses et bien vite ; ,seulement de^ temps en temps 
c’est de l’anglais; mais ça ne gênerait pas beaucoup 
votre honneur.. )) 

Le docteur avait déjà priS;.son chapeau pour partir. Son 
visage débordait d’une joîé qu’il essayait en vain de con¬ 
tenir. Il s’emporta en hoütades pleines d’humeur contre 
l’idée, selon lui sangreùue, qu’avait eue son fils de n’affu¬ 
bler d’un nom anglais. 

« Mais, docteur, dit Hans, plaidant la cause du fils, se 
croyant renié par vous, comme s’il était indigne de porter 
votre nom, il a cru répondre à votre désir en en chan¬ 
geant. Ce que vous lui reprochez, il l’a fait par déférence' 
pour ce nom que vous aviez honoré.. 

Lé docteur avait écouté Hans sans lui répondre, mais, 
qusmd il eut fini de pailer, il lui dunna brusquement une 
tape sur la joue, en l’appelant : « mon fils, » et sortit sans 
plus de cérémonie, ce qui n’est pas étonnant, si l’on con¬ 
sidère que les grands médecins ne sortent pas de chez 
leurs malades comme d’une visite d’apparat. 

Cette course imprévue et cette longue attente à la porte 
d’une misérable chaumière n’avaient pas mis le cocher 
du doctèur en bonne humeur. Il s’en soulagea en malme¬ 
nant ses chevaux du fouet et de la voix. Le meester, bien et 
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dûment empaqueté dans le fond de sa voiture et enfoncé 
dans ses coussins et dans ses réflexions, ne pensait guère 
à riiumeur de monsieur son cocher. Yous conviendrez 
que le moment était magnifiquement choisi par. celui-ci 
pour faire connaître au monde entier qu’il existait des 
gens qui n’avaient P as l’ombre d’humanité pour les cochers. 
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CHAPITRE XXII 


■ ■ ' r - . ■ ■ ► ^ ^ 

DISPARITION MYSTÉRIEUSE DE THOMAS HIGGS ■ - 

GRAND SOLEIL 


La manufacture de Thomas Higgs était une mine, de 
jouissances pour les commères de Birmingham. G’était un 
bâtiment juste assez grand pour contenir beaucoup^ de 
mystères.T)’où venait le propriétaire ? Quel homme était-ce 
au juste? C’est ce que personne ne pouvait dire. Il avait 
l’air bien élevé, c’était certain, ■ quoique tout le monde 
sût que d’apprenti il était devenu maître et qu’il savait 
se servir de sa plume comme un professeur de calligra¬ 
phie. 
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Il y avait des années qu’il avait fait son apparition dans 
l’endroit. Agé de dix-huit ans, alors, il avait appris son 
état, gagné la confiance de son patron^ était devenu son 
associé peu de temps après l’apprentissage terminé, et 
enfin, à la mort du vieux Willett, il avait repris les af¬ 
faires à sOn compte, C’est tout ce qu’on connaissait de 
son histoire, et ce n’était pas assez pour la curiosité 
publique. 

- -Les honnes gens faisaient la u’emarque. qu’il n’avait, 
jamais un mot à dire à un chrétien, tandis que d’autres 
soutenaient que, quoiqu’il parlât divinement bien quand 
cela lui plaisait, il y avait quelque chose qui n’était pas 
clair dans son accent. 


Sa nationalité était une grande énigme. Son nom anglais 
disait assez de quel pays était son père; mais sa mère? 
D’ou pouvait-elle bien être? Si c’avait été une Américaine, 
il aurait certainement eu les pommettes des Joues sail¬ 


lantes et la peau plus colorée; si une Allemande, il 
aurait su quelques mots d’allemand, et Squire Smith décla¬ 
rait qu’il n’en savait pas une syllabe; si une Française, 


il n’eût pas été si sombre. Chacun sait qu’un Français ne 
parvient jamais à être triste tout à fait. Était-ce peut-être 
un Flamand, un Hollandais? Mais,.bien que certainement 


il di’essât toujours les oreilles quand on parlait de la 
Hollande, il ne semblait pas connaître le moins du monde 
ce pays, si vous veniez à l’interroger à ce sujet. De quel¬ 
que pays quhl fût, ce qui était sûr, c’est qu’il ne re¬ 
cevait aucune lettre de l’étranger. Un homme ainsi 


abandonné de tous les siens ne pouvait pas être grand 
chose de bon. Thomas, bien qu’il affectât de marcher la 
tête haute, pouvait bien avoir eu en d’autres temps quel¬ 
que mauvaise pierre dans son sac. Les commères décla¬ 
raient bien qu’elles n’âvaient nulle intention de se casser 
la tête pour lui; néanmoins, Thomas Higgs et ses af- 
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faires étaient devenus pour elles des sujets inépuisables de 
discussions. ; 

Figurez-vous donc la consternation dé toutes les bonnes 
gens lorsque quelqu’un qui l’avait vu, de ses deux yeux 
vu, et qui par conséquent devait bien le savoir, annonça 
que le facteur avait remis le matin même à Thomas Higgs 
une lettre d’une tournure étrangère, et qu’en la recevant 
l’homme était devenu blanc comme une chemise ; que de 
plus il s’était précipité dans son atelier, avait causé un 
instant avec lé éontre-mattre, et, sans dire adieu à une 
seule créature vivante, était parLi, un simple sac de nuit 
à la mainj avant que Vous eussiez pu cligner de l’œil. 
Mistress Scrübbs, son hôtesse^ car Thomas né demeurait 
pas dans sa niaison d’affaires, mistress Scrubbs était 
dans la plus profonde affliction. La chère femme ayait 
des frémisséments en parlant de son locataire. Quitter 
son logement d’une façon .soudaine, sans seulement 
prévenir un Jour à l’avance, ce à quoi devait s’attendrè 
toute femme cohime iT faut, nnimant pas à être foulée 
aux pieds, ce qui. Dieu merci! n’était pas dans, ses habi¬ 
tudes, à elle, mistress Scrubbs, c’était un fait inouï! une 
chose révoltante! Non, Thomas Higgs ne l’avait pas 
remerciée de ses bontés passées. Certes, mistress Scrubbs 
n’était pas de ces femmes qui mendient des remerciements 
à chaque pas. Mais au moment de partir, rien !! C’était 
scandaleux. Sans doute, mister Higgs avait tout payé 
jusqu’au dernier sou, il avait mêmé laissé une paire de 
bottes neuves dans un coin de la chambre, chose qui 
dénotait à elle toute seule un grand trouble d’esprit, mais 
la vue de ces bottes vides, droites, comme des soldats en 
faction, faisait mal à la sensible dame, si mal qu’elle 
avait fait mander sans retard auprès d’ellé Une dé ses 
bonnes amies, miss Scrumpkins, afin d’avoir devant elle 
quelqu’un avec qui elle pût exhaler ses douleurs. 
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Sur ce, miss Serumpkiiis^ la meilleure amie de mistress 
Scrubbs, une fois bien mise au courant, avait Yolé chez 
elle pour tout raconter à ses parents réunis. Et comme 
tout le monde connaissait les Scrumpkins dans Birmin¬ 
gham, un tissu de nouvelles très-panachées, nombreuses 
et légères, niais emmêlées comme des fils de la Yierge, 
Abltigea bientôt d’un bout de la rue à l’autre bout de la 
ville. 


- - ün-comité d’enquête s’assembla cbez -mistress Snigham 
et délibéra en conseil secret autour de son service à thé 
‘des dimanches. C’était, une réunion sans prétention. 

Cependant les affaires judiciaires traitées ce soir-là furent 

- * ^ ^ ■ 

en nombre’ prodigieux. .Les galettes. reftoidirent positive¬ 
ment avant qu’aucun des membres du comité: eût eii le 
loisir d’en avaler une bouchée. Il y avait tarit à dire, et 
il était d’une telle importance d’établir fermement que 
chacun des assistants avait toujours été « certain que 
quelque chose d’extraordinaire était arrivé, au temps 
jadis, à cet homme-là », qu’il était près de huit heures 
avant que , mistress Snigham eût offert à ses visiteuses une 
seconde tasse de thé. 


Par un jour de neige en janvier, Laurens Boekman ac- 
conqiagna sori père à la cabane des Brinker. 

Baff, .à qui l’on .^-vait rendu son einploi ..de premier 
maître ouvrier à la réparation des digues, se reposait après 
les travaux de la journée;- Gretel à^’-ant rempli et allumé la 
pipe de son père, balayait soigneusement toute trace de 
cendre sur la pierre du foyer; la mère filait, et Hans, per¬ 
ché sur .un tabouret j)rès de la fenêtre, étudiait dans un 
gros livre ses leçons. C’était un paisible et heureux inté¬ 
rieur dont la seule agitation pendant la semaine qui venait 
de s’écouler avait consisté à prévoir cette visite de Thomas 
fliggs. ■ - 

Aussitôt que la grande présentation fut terminée, dame 
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BTinker insista pour faire accepter à ses visiteurs iine tasse 
de thé bouillant. 

Pendant qu’ils causaient avec son rnari, elle dit tout 
bas à Gretel que les yeux du fils dü meêster et ceux de 
Hans ne se ressemblaient pas du tout àssurément et que 
ceux de Hans étaient Cent fois plus beaux- Gretel était bien 
de cet avis-là; cependant elle trouvait que le fils du doc¬ 
teur était fort bien à sa façon. Pourtant, au premier abord, 
elle avait été très-désappointée. Elle s’attendait; à une fi¬ 
gure tragique telle que celles • qu’Annie Bowman lui avait 
dépeintes pour les avoir/vues décrites dans les livres. Et 
ce Jeune homme abandonné, et que le désespoir d’avoir 
commis un meurtre, avait réduit à fuir son père nt sa pa- , 
trie, était fait comme un autre. H était là, assis tranquil- 
iement près du feu, d’un air aussi agréable, et aussi naturel 
que le premier venu. 

Sa voix avait bien tremblé un peu lorsqu’il avait adressé 
la parole à .Raff Brinker, èt.il avait répondu à son regard 
par un sourire encore empreint d’embarras et de tristesse. 
Mais il ne ressemblait pas, malgré cela, aux héros du livre 
d’Annie. Il n’avait pas une seule fois levé lès bras au 
ciel, ce qui n’eût pas été de trop, étant donné les circon¬ 
stances que devait lui rappeler la vme de Raff Brinker. A 
coup sûr, et tout bien considéré, Gretel trouvait cela insuf¬ 
fisant. Quant à Raff, il se sentait complètement satisfait. 
Il s’était e nfin acquitté de son message ; le docteur, par 
suite, était rentré en possession dé son fils ; ce fils était là, 
sain et sauf, et, en somme, le pauvre garçon n’avait rien 
fait de mal, sinon qu’il avait pu croire que son père pou¬ 
vait le renier pour un malheur involontaire. Il est Vrai 
que le gracieux adolescent était devenu un homme, déjà 
un peu.gros. Ralî, sans s’en rendre compte, avait espéré 
serrer dans les siennes la main juvénile d’autrefois—mais 
n’était-il pas bien changé, lui aussi, malgré tout ce que 
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pouYait lui en dire Mme Brinker? Il repoussa donc ce qlii 
n’était pas joie en Yoj’^ant le père et le fils heureux tous les 
deux et assis côte à cote près du feu. Hans, lui, ne pou¬ 
vait penser à autre chose qu’au bonheur de Thomas Higgs 
qui allait de nouveau, pouvoir être l’élève de son père. 
Que n’aurait-il pas donné pour être ën passe d’apprendre 
un peu de tout ce que savait l’illustre docteur! Quelle belle 
chose, s’il lui avait été donné, à lui aussi, de pouvoir s’in¬ 
struire; et," qui sait, ’de devenir peut-être à son" tour un 
savant! G’est si beau de savoir, c’est une si admirable 
chose qu’une science capable de rendre la santé et la 
raison à qui les avait perdues I 

La lumière donnait en plein sur lé visage du docteur. 
Qu’il avait T air content! et qu’il était plus jeune et plus 
vif qu’autrefois ! Les lignes dures fondaient. Il riait tout 
en disant à Raff : 

- ■■ ■■ T ■■ - 

« Ne suis-je pas heureux, Raiï Brinker?. Mon fils và 
vendre sa manufacture ce mois-ci, et va. Ouvrir un maga¬ 
sin à Amsterdam. J’aurai tous mes étuis de lunettes pour 
.rien. . .. . .. , . . 

Hans, tressaillant, sortit de sa rêverie. 

« Un magasin, mynheer! Est-ce que Thomas Higgs — 
je veux dire est-ce que votre fils ne sera plus votre 


— Oh ! non, Laurens a assez de ce métier-là. 11 veut res¬ 
ter négociant. j) 

Hans parut si surpris, que son grand ami lui demanda: 
« Pourquoi ce silence, garçon? Est-ce donc une honte 
d’être marchand ? 

■■ r 

•— Oh ! non, pas une honte, m}Tiheei’, balbutia Hans ; 

1ï18jIS • ^ ^ , 

— Mais quoi ? 

— Ah ! l’autre profession est si fort au-dessus ! répondit 
Hans, elle est si utile et. si noble ! Mynheer, ajouta-t-il en 



LES PATINS D’ARGENT. 311 

s’animant, tout rempli d’enthousiasme, être un chirm'- 
gien tel que yous , rendre le bonheur à des malheureux, 
sauver des vies humaines, pouvoir accomplir enfin ce que 
vous avez fait pour mon père, c’est la plus belle chose du 
monde ! r 

Le ddcteur le regardait sévèrement. Hans était tout 
rouge; des larmeS'chaudes s’amoncelaient sous ses pau¬ 
pières. ■■ ;; ■ ■ . ■ - ■ ; ^ 

« C’est une difficile et rude profession, garçon, que la 
ehirurgie qui t’apparaît si bèlle. Tout n’est pas roses dans 
notre métier. La responsabilité est terrible et faite pour 
faire reculer même le brave, dit le docteur en fronçant le 
soürcil. Elle exige en outre une patience que .rien ne dé¬ 
courage, une abnégation de tous les instants et une fer¬ 
meté d’âme à l’épreuve de tous les dégoûts. 

-—Je crois tout cela, s’écria Hans s’animant dé nou¬ 
veau. Elle exige de la sagesse aussi et du respect pour 
les œuvres de Dieu. Ahl mynheer, elle peut avoir ses 
épreuves, mais aussi quels triomphes ! vaincre la mort, 
la faire reculer 1 Quoi de plus magnifique! ! Mais, 
pardon, mynheer. Ce n’est pas à moi de parler si har¬ 
diment. » 

Le docteur avait écouté Hans sans l’interrompre. Quand 
il eut fini, au lieu de lui répondre, il lui tourna le dos 
pour dire quelque chose tout baS à son fils. Dame Brinker, 
qui n’avait jamais vu Hans dans une surexcitation pa¬ 
reille, avait cru devoir avertir son garçon par un hoche¬ 
ment de tête formidable que les grands personnages n’ai¬ 
maient pas à entendre les pauvres gens s’exprimer d’une 
manière libre. 

: Hans s’étonnait d’avoir osé ainsi parler et regrettait de 
n’avoir pas su se taire. - 

Le meester sè retourna. 

« Quel âge avez-vous, Hans Brinker ? 
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. — J’ai quinze ans, ni 3 ^nlieer, fît-il tout surpris. 

■ — Aimeriez-vous sérieusement à être médecin? 

— Oh! oui, mjmlieer,balbutia Hans tremblant d’émo¬ 
tion. 

— Seriez-vous disposé, avec la permission de vos pa¬ 
rents, à vous consacrer à l’étude, à entrer à l’Université, 
et, avec le temps, à devenir mon élève et mon aide? 

-— Ah 1 m^mheer, qui pourrait en douter ? 

-— Vous ne vous rebuteriez pas devant la longueur et les 
difficultés de la lâche, et vous ne changeriez pas d’idée 
juste au moment où je penserais à faire de vous mon suc¬ 
cesseur ?» 

Les 3 'eux. de Hans brillèrent. 

« Non, mynheer, je ne changerais pas ! 

— Cro 3 '^ez-le, mynheer, s’écria dame Brinlcer qui ne 
pouvait plus se retenir. Hans est ferme comme un roc, 
lorsqu’il est une fois décidé ; et quant à l’étude, myn¬ 
heer, l’enfant s’est presque soudé à son livré depuis 
quelque temps. Il marmotte déjà du latin comme un 
prêtre. » 

Le docteur sourit. 

« Eh bien, Hans, dit-il, je ne vois rien qui nous em¬ 
pêche de mettre ce plan à exécution, si votre pèré 3 ^ con¬ 
sent. - . - • ■ • 

Hem ! fît Raff, fier de son garçon. Le fait est, myn¬ 
heer,. que je préfère une ^ùe active et en plein air, en ce 
qui me concerne; mais si le garçon se sent disposé à 
étudier, à devenir meester, et si vous êtes assez hon pour 
l’aider à faire son chemin dans la vie, je ne demande pas 
mieux. Si l’argent devait manquer ici, j’ai deux bras va¬ 
lides pour en gagner avant que nous.... 

-— Ta, ta, ta! interrompit le docteur; si je vous retire 
votre hras droit, camarade, il faudra bien que j e vous dé¬ 
dommage. Ce sera comme si j’avais dewa? fils. N’est-ce pas, 
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Laurens? L’un sera négociant et l’autre chirurgien. Je serai 
l’homme le plus heureux de la Hollande ! Venez me trou¬ 
ver demain matin, Hans, et nous arrangerons cela tout 
de suite; ■» 

Hans aurait donné bien des choses pour oser sauter au 
cou du docteur. Il s’en abstint. Mais le docteur savait lire 
dans les cœurs. Il était homme à comprendre le silence de 
Hans et il le comprit. 

« Raiï Brinker, dit-il, mon fils Laurens aura besoin 
d’un homme de confiance tel que vous quand il ouvrira 
ses magasins d’Amsterdam ; quelqu’un pour surveiller 
tout et prendre garde que les paresseux s’acquittent bien 
de leur besogne; quelqu’un pour..., Mais pourquoi né lui 
dis-tu pas cela toi-même, toi, vaurien ! » 

Ces derniers mots étaient adressés à son fils et n’étaient 
pas de moitié aussi féroces que les paroles prononcées 
pourraient le faire supposer. Le vaurien et Raff s’enten¬ 
dirent bientôt parfaitement. 

• «Il m’en coûte de quitter les digues, dit Raff après 
qu’ils eurent causé quelque temps ensemble, mais vous 
m’avez fait une offre si avantageuse, mjnbeer, que 
ce serait faire tort à ma famille que de la laisser 
échapper. » 

Regardez longuement Hans, tandis qu’il est assis là^ 
fixant ses yeux reconnaissants sur le meester, car vous ne 
le reverrez plus de quelques années. . . 

Et Gretel? Ab! quelle perspective d’études embarras¬ 
santes s’ouvre devant elle ! Oui, pour l’amour du cher 
Hans, elle travaillera maintenant. S’il doit réellement être 
médecin, sa sœur ne lui fera pas honte dans sa grandéur. 

Comme ces yeux pétillants vont s’appliquer fidèlement 
à chercher les trésors de science cachés dans les livres 
des écoles! : 

Mais il se fait tard, le docteur et Laurens prennent 
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congé des hôtes de la cabahe. Dame Brinker fait sa plus 
belle révérence. Raff se tient près d’elle; il a rair. d’un 
homme, de la tête aux pieds, pendant qu’il serre la main 
du meester. A travers la porte ouverte, nous voyons le 
paysage si uni de la Hollande tout animé par la neige 
qui tombe. 


CONCLUSION 


Notre histoire tire à sa fin. Lé temps passe en Hollande 
aussi sûrement et aussi régulièrement que partout ailleurs ; 
-SOUS ce rapport il n’y a pas de pays excentrique. 

Il a apporté de grands changements dans la famille des 
Brinker-. Hans a traversé les années avec constance et pro¬ 
fit, surmontant -les obstacles qui so présentaient sur sa 
route, et poursuivant son but avec toute l’énergie dont il 
était susceptible. Si le chemin a été pénible souvent, sa ré¬ 
solution n’a jamais faibli. 11 se rend compte à présent de 
la vérité de ce que lui avait dit autrefois son vieil ami 
dans la chaumière près de Broek : « La chirurgie est une 
difficile et rude profession. » Mais il est bien vite récom¬ 
pensé par le souvenir de ces autres paroles non moins 
vraies que les premières : « La chirurgie , est une grande 
et noble science, elle enseigne à révérer les œtivres du 
Créateur! » 

Si vous étiez à Amsterdam en ce moment, vous pourriez 
voir le déjà célèbre docteur Brinker allant visiter ses mala¬ 
des dans son propre carrosse ou patinant sur le canal gelé 
avec ses garçons et ses filles. Vous vous informeriez en vain 
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d’Annie Bowman, la belle paysanne au cœur franc ; niais 
Annie Brinker> la femnie du grand médecin, lui ressemble 
beaucoup ; seulement le docteur Hans prétend qu’elle est 
cent fois plus jolie encore, plus instruite, meilleure même, 
si c’est possible, que la petite Annie Bowman ne rétait. 

' Peter yan Holp; est marié aussi. J’aurais bien pu tous le 
dire, car il y a longtemps que lui et Hilda se sont pris par 
la main pour traverser'la vie ensemble, comme ils le fai¬ 
saient autrefois pour effleurer côte à cote la rivière gelée et 
brillante; aux rayons du soleil. Il s’agit de beaucoup mieux, 
qu’une course, maintenant, il s’agit du voyage de la vie' 
tout entière. . 

J’ai été sur le point, autrefois, de. donner à entendre que 
Karl et Katrinka s’uniraient probablement par les liens du 
mariage; il est beuj'eux que je n’en aie rien dit, car Ka¬ 
trinka a changé d’avis et elle est encore fille. Elle n’est plus 
aussi gaie qu’autrefois, et j’ai le cbagrin d’avouer que son 
esprit léger:tourne parfois à, l’aigreur. Cependant elle est 
toujours l’âme de son cercle, toujours briUante et souvent 
encore agréable, mais malheureusèment incapable de se 
constituer Une existence sérieuse, d’asseoir sa vie. 

L’âme de Rychie a été remuée jusqu’en ses fondements 
pendant les années passées. Peu d’entré vous reconnaî¬ 
traient rorgueilleuse et impertinente Rycliie, qui dédai^ 
gnait la petite Grétel. Un mariage totit de vanité n’est pas 
pour assurer le bonheur. Le. brillant et sot mari qu’elle 
s’est cboisi n’a pas fait un bon époux, n’a pu faire un bon 
père de famille. 

Ludwig et Lambert ont prospéré ; mais l’un n’à pas 
quitté la vieille cité, iJ y est à la tête d’une grande et utile 
industrie. L’autre a été en Amérique et s’y est fixé. Il a 
retrouvé là la famille de l’Anglais Ben, qnnn héritage y 
avait appelée. Ilpense souvent à la Hollande, et, de loin en 
loin, à la Katrinka de son adolescence; mais c’est pour se 
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féliciter qu’elle ait dédaigné sa recherclie. Dieu sait pour¬ 
tant que le jour où un refus avait accueilli sa demande 
lui avait semblé le plus sombre de son existence. Il faut 
dire qu’il ne connaissait pas alors l’aimable et charmante 
Jenny, la sœur de Ben, qui l’a rendu plus heureux que 
n’eût pu le faire aucune autre femme au monde. . 

La vie de Karl Schummel n’a pas été facile. Son père 
a fait de mauvaises affaires, et Karl, qui ne possédait pas 
un-grand nombre de-chaüds amis.ét irétait pas d’ailleurs ' 
soutenu par ses, principes, s’est vu rudement secoué par la 
raquette de là fortune. Il lui à fallu devenir humble, pour 
avoir été trop orgueilleux. Il est maintenant teneur de li¬ 
vres dans la maison prospère du fils du docteur Bôekman 
et de son associé Schimmelpennick. Celui-ci a eu le bon 
•cœur et le bon goût d’oublier, devant la détresse de Karl, 
les mauvais procédés qu’il avait eus pour lui dans sa jeu¬ 
nesse. Il, le traite avec bonté, et Karl, en. retour,, se mon¬ 
tré très-respectueux envers celui qü’ii appelait le « petit 
singe au long nom ». 

, De tous, nos amis,hollandais, Jacob-Poot est le. seul qui 
ait quitté ce monde.; Bon,.sincère et désintéressé jusqu au 
dernier jour, on le regrette , maintenant aussi sincèrement 
qü’on l’aimait, tout en riant de lui trop souvent, lorsqu’on 
voyait apparaître sa . vaste, et large personne. Il a. eu la 
grâce d’en haut d’avoir une fin douce et chrétienne, et de . 
sentir, vivant encore, quels regrets il allait laisser. Son 
nom est béni dans les établissements de charité auxquels, 
n’ayant point d’héritiers directs, il a laissé sa fortune. Si 
vous y prononcez, ce nom, tout de suite on vous répondra : 

« .Oui, notre bienfaiteur ! » 

Raff Brinker et sa femme vivent, depuis quelques an¬ 
nées, confortablement à,Amsterdam. Couple fidèle et heu¬ 
reux, ils se montrent aussi simples, aussi honnêtes dans 
leur bonne fortuné qu’ils étaient patients et pleins de con- 
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fiance au jour de l’adversité. Ils ont un pavillon d’été près 
de remplacement de la vieille cliaumière ; c’est là qu’ils 
vont passer les belles après-midi d’été avec leurs enfants 
et petits*enfants_, alors, que les nymphéas élèvent au-des¬ 
sus de l’eau leurs, têtes royales^ \ 

J’aurais voulu, si mon sujet me l’eût permis, vous faire 
connaître la Hollande d’été; de même que la,Hollande 
d’hiver, elle a ses beautés et ses singularités. 

L’histoire de Hans Brinker ,ne serait pas terminée, si 
nous né le montrions avec Gretel à ses côtés. La patiente 
et alerte petite Gretel 1 Qu’est-elle devenue? 

Demandez au vieux docteur Boeknian : il vous soutien¬ 
dra que c’ést la plus charmante femme et la plus admira¬ 
ble chanteusé de toute là- Hollande. Demandez a Hans et 
à Annie : ils vous affirmeront que c’est la plus aimable 
sçeur qü’bn puisse trouver. Demandez à son mari : il vous 
dira que c’est la plus délicieuse, la plus gaie de toutes les 
petites fenimés. Demandez à dame Brinker et à son iiiari : 
leurs yeux hrilleront de larmes joyeuses. Demandez aux 
pauvres : l’air sera rempli de bénédictions. 

Mais, de crainte que vous n’oubliiez une petite créature 
tremblant et sanglotant sur une butte située devant la ca-, 
bane des Brinker, demandez aux Van Gleck, et ils ne* se 
lasseront pas de vous parler de la chère petite fille qui, 
après avoh gagné les patins d’argent, est devenue leur or¬ 
gueil, la joie de leur maison, là mère adorée et respectée 
de leurs petits-enfants. Ôn monte haut par un grand cœur 
et par un bon esprit. Qui donc parmi les fils Van Gleck eût 
craint de faire üne mésalliance en prenant pour femme la 
plus honorée petite personne du pays et la plus chérie de 
.tous? . • 

Pour ce qui est de la Hollande, à qui nous avons fait 
' une grande place dans ce livre, nous vous dirons qu’elle 
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est aussi intéressante, aussi extraordinaire, aujourd’liui 
qu’elle l’était il y a plus de vingt ans, alors que Hans et 
Gretel patinaient sur l’Y gelé.. Plus merveilleuse en¬ 
core même, car chaque jour rend plus étonnant le fait 
qu’elle n’ait pas été emportée par les eaux. Ses cités ont 
grandi, et quelques-unes de Ses singularités se sùnt effa¬ 
cées au contact des autres nations, mais c’est encore et ce 
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BRACHET {AO- • - .V Dicrionnai ré ét 3 ^jTi o,logique de la langue 

CLAVÉ- * • ..Principes d^économie politique. 

DUfdAS (A-j- La Bouillie de la comtesse Berthe, 

f/iAÇÉ {JEAN}** . Théâtre du Petit Château. 

NODIER (CHO ........ Trésor des Fèyfes et Fleur des Pois. 

SOUVIRGN*'* ......... Dictionnaire des-Termes techniques. 


. française. 




' \-t)lu.mes in-i S avmo Cartes on Fig-ures 

ANQUEZ ............ Histoire de France. 

BERTRAND- • • • • • • • • • ■ .Lettres sur les rév,olutions du Globe. 
BOISSONNAS (B.).t Un Vaincu. 

FARAD A Y .. . i ..... . • Histoire d^une Chandelle. . . * ' 

■ -- “ ■ ■" _ _ ■ ■■■ 1 «ir - - - - ■ - - I I I J 

FRANKLÎfM (J.).. Vie des Animaus, 6 vol. (non illusU'és). 

HîRTZ (tvT*') ..... . . . . - Méthode dé Coupe.et de Confectio.n. ‘ 

LAVALLÉE (TH-) • * * . . . Frontières de la France^, çivec Carte. - 

MAYNE‘RE!D. . . . . . Aventures de Terre ET.nE.M er.—W illiamle Moussé. 

— ..... . ... Les jeunes Esclaves. — Les .Chasseurs de girafes. 

— Les Naufragés de Pile de Bornéo. “Le Désert d'eau. 

— ....... . . . T Les Planteurs de la Jamaïque. — La Sœur perdue. 

MlCKl EWICZ (ADAM) . • ■ * Histoire populaire de la Pologne. 

__ _1 _ ^ ^_ . ' ■ _ J_ _ 

MORThYiER D’OCAGNE . .. . Les-hrandes Ecoles de France. 


ICKIEWICZ (ADAM; 


MORThYiER D’OCAGWE . .. . Les-grandes Ecoles de Prani 
NODi ER (CH.) * * . ‘I * * * • Contés-choisis (2 volumes}. 
SILVA (DE)* ..... .h ... Le livré de Maurice. 
SUSANE (GÉNÉRAL). . Histôirede l’arüücnc. 
TYNDALL .• • • Dans les Idontaanes. 


Œuvres poétiques de Victor Hug’o 

,, ÉDITION ELZEVIRlètsKE . 

10 vohivtes. Ediîw7i sur papier de-Hollande et sur papier de Chine 
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Odes et Ballades, i vol,—Orientales, i vol. — Feuilles dCAmtomne. i vol.Chants 
du Crépuscule, i vol. — Voix intérieures, i vol. — Rayons et Ombres, i voL — 
Contemplations, 2 vol. ~ La Légende des Siècles, 1 vol. 

Les Chansons des Rues et des Bois, i vol, 
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Albums iiT-folio illus|Sé,Sin' r^./ 

COLIN (A.)* • .. * * Etudes de dessin d’après les gMnds rnaîtres^^^^^^r /' 

ERŒLICH* * * * * * • . * • • • Sept Fables de La Fontaine^ il lus 
GRANDVILLE ET K AU L BACH* Album (œuvres choisies). " 
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EXTRAIT DU CATALOGUE. — LIBRAIRIE J. HETZEL ET C 

ï^es nouveautés pour 1875 sont marquées d’un \ 

« 

VOLUMES IN-8° ILLUSTRÉS 

Prix : broché, 7 fr,; cart. toile, tr. dor., 10 fr.j 

relié, tr. dor., 11 fr. 

L. Biap.t .Entre Frères et Sœurs. 

Bréiiat (A. bk) .... Les Aventures diin petit Parisien. 

C.AiiouRS et Biche. . . Ciiimie des demoiselles. 

Chazel (P.) Le Chalet des sapins.'. 

Cuerville (de) . . . Histoire d’un trop bon Chien. 

Desnoyers (L.) .... Avehlures de Jean-Paul CJioppart. 

Gramont (comte de) . Les Bébés. 

— Les bons petits Enfants. 

Grim.ard (E.) .La Plante. 

Kaempfen (A.).La Tasse à thé. 

Kaulbach .Le Renard (de Gœlhe). 

Macé (Jean).Histoire de deux marchands de pommes 

(Arithmétique du Grand-Papa). 

— Contes du Petit .Château. 

Histoire d’i^ne Rpucliée de pain. 

* Les Serviteurs de l’estomac. 

— Théâtre du Petit Château. 

Marelle (Ch.) .... Le petit monde. 

Malot (Hector) . . . Romain Kalbris. 

Mayne-Reid.. Aventures de Terre et de Mer : 

* Les deux filles du Squatter. 

— Les Planteurs de la Jamaïque. 

T.e Désert d’eau. 

Les jeunes Esclaves. 

-- Les Naufragés de l’île de Bornéo. 

- William-le-Mousse. 

La Sœur peraue. 

Muller (E.) .Récits enfantins. 

— La Jeunesse des hommes célèbres. 

Néraud et Macé . . . Botanique de ma fille. 

Noël CEugène) .... La Vie des fleurs. 

Ratisbo.n.ne (Louis; . . La Comédie enfantine. 

Saintike (X.) ... . Picciola. 

Sandeau (J.) ... La Roche aux Mouettes. 

Sauvage (E.).La petite Bohémienne. 

Sêgur (comte de) . . . Fables. 

Stahl (P. J.).Contes et l’écits de morale familière. 

— La Famille Chester. 

— Histoire d’un âne et de deux jeunes filles, 

— * Les Patins d’argent. 

Stahl et de Wailly . Contes célèbres anglais. 

— Mon premier voyage en mer, 

Vîollet-le-Duc. . . . Histoire d’une Maison. 

JULES VERNE. — OEuvre complète illustrée. 

^ Prix Ubror.hé, 71 fr. t toile tr. dor., 101 fr. ; relié, tr. ilor., 114 fr. 


Typogra[>lûe Lahure, rue de Fleurus. P, à Paris, 










